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-2 C T MU JEL S. 


PYRRHUS, Roi cTEpire , élevé fous 
l'e nom d'Iiêlénus , fils de Glaucias, 

GLAUCIAS, Roi df'Illyrie. . j 

NE'OPTOLE'ME, Ufurpateur âe 
V Epire , Prince du fan g de Pyrrhus v* 

ILLYRÜS, Fils de Glaucias . 

E R I C I E , de Néoptolême, 

ANDROCL1DE, Officier des Ar « I 
^ Glaucias , fujet de Pyrrhus . 

C Y N E' À S , Confident de Pyrrhus . 

I S M E' N E , Confidente d'Ericie. 

Gardes. 

Suite. 


.SV*//* eft à By fiance > dans le Palais 
de Lyfimachus , , 
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PYRRHUS 

,. *> 

TMuZGÉniJE. • : 


ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

GLAUCIAS /«/. 

Y" , : ÿ; 

v Ous à qui j’offre ici tant de vœux inutiles , 
Dieux vengeurs des forfaits, proteâeurs des 
afyles , • 

Que le foin de vous plaire & de vous imiter 
Contre un Roi généreux femble encore irriter 5 
Si les pleurs que j’oppofe à vos décrets terribles , 
ii ma jufte douleur vous éprouve inflexibles; 
Du moins ne laiiïez pas fuccomber ma vertu 
>'ous les divers tranfports dont je fuis combattu, 
îlaucias ne peut-il , fans ceffer d'être pere , 
o u tenir de fon rang l’auguûe caraâere? 

* ‘ A3 
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6 J P Y. R R H U S 
O mon fils! cher efpoir , malheureux Illyrus, 
Faut-il livrer ta tête ou celle de Pyrrhus! 

Voici le pur fatal qui veut que je décide 
Entre l’ami parjure , ou le pere homicide. 

Il ne m’eftplus permis d’accorder dans mon cœur 
Les droits de la nature avec ceux de l’honneur. 

L une attend tout de moi ; ma foi doit tout à l’autre. 
J’ai rempli mon devoir ; Dieux, rempliflez le vôtre. . 
Vous fûtes les garans des fermens que je fis : 
Sauvcz-moi du parjure, ou me rendez mon fils. 
Barbare Caflander, traître Néoptolême, 

Eft-ce à vous que je dois livrer la vertu même/ 
Frappez , Dieux tout- puiflans! c’eft allez protéger 
Deux Tyrans dont la foudre auroir dû me venger. 
Laifterez-vous Pyrrhus votre plus digne ouvrage. 

En proye aux noirs projets de leur jaloufe rage ? 
Eft-ce un crime pour lui que d’avoir mérité 
De jouir comme vous de l’immortalité ? 

Et n’eft-ce point affèt qu’une main parricide 
Ait terminé les jours de l’illuftre Æacide? 
Abandonnerez-vous fon fils infortuné 
Au malheur qui pourfuit le fang dont i! efl né ? 

Non, il ne mourra point, le mien envain l’or- 
donne. 

Je dois tout à Pyrrhus, ma gloire, ma couronne. 

Et la vie; St pour dire encor plus pour un Roi , * 

Je lui dois d’un ami le fecours & la foi : 

Il ne l’éprouvera légère , ni perfide. 

Mais qu’eft-ce que je vois ? N'eft-ce point Andro- 
clide ? 

Et que viens-tu chercher dans ces funeftes lieux , 
Près d'un Roi le jouet du fort injurieux ? 


Digitized by Google 


TRAGEDIE. 



SCENE IL 

I 

GLAUCIAS, AN D RO CLID g. 
ANDROCLIDE. 

« • v,.,. ; 

ki/ Eigneur , un Tort plus doux n’a pas fervi le 
aele • t . ... , 

D’un fujet malheureux , 8C cependant fidele; 
Peu digne des honneurs dont il fut revêtu. 
Capitaine fans gloire , St foldat (ans vertu. 

Que l’Illyrie a vu de retraite en retraite 
Mendier des fecours garans de fa défaite , 

Réduit à déclarer la honte St le malheur 
D'un combat dont un autre a remporté l’honneur. 
Caflander m’a vaincu : (a fureur St ma fuite 
N’ont laifTé qu’un bûcher dans l’Epire détruite r 
Tout ce qu'avoit conquis la valeur d'Héléaus , 
Tout ce que j’avois fait en faveur de Pyrrhus, 

A fuivi le fuccés d'une lâche viâoire 

Que le Tyran obtint St pourfuivit fans gloire ; 

Et pour comble de maux , Seigneur, je vous revoi 
Parmi des ennemis fans honneur St faos foi. 
Puis-je, fans fuccomber à ma frayeur extrême. 
Voir le Roi d’Illyrie avec Néoptolême ? 
GLAUCIAS. 

Calme le vain effroi dont ton cœur eft faifî : 

Un intérêt plus grand doit le toucher ici.' 

Mes pertes , mes périls n’ont rien d’affez terrible 
Pour un Roi que l'honneur éprouve feul fenfible. 

A 4 
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Tu ne fçais pas encor jufqu’où va mon malheur s 
Apprends tout. Mais avant que de t’ouvrir mon 
cœur., U w. 0 1 

Prends garde fi quelqu’un ne pourroit nous en- 
* tendre. -*--«-•* v . A I ' . 

Pyrrhus avec le jour près de moi doit fe rendre : 
Le foleil va bientôt te montrer à nos yeux ; 

Et c’eft Pyrrhus fur tout que je crains en ces lieux. 

: -À N DR O C Li DE. 

Vous me parlez toûjours d'un Roi que je révéré. 
Vous fçavez à quel' point je-fus- chéri du pere: I 
Lorfque Néoptolême , armé contre fes jours , - 
Par un hoir parricide en eut tranché le cours; 
Vous fçavez que c’eft moi qui trompant le perfide, 
Sauvai de fa fureùr-les enfans d Æacide. 

Je vous remis Pyrrhus encor dans le berceau , i 
Qui pour lui, fans vos foiftSyTeut été fon tombeau. 
Pénétré deS malheurs qui PavOient pourfuivie , * 
Vous jurâtes , Seigneur, de défendre fa vie; 

Mais , depuis qflë"*Pÿirrhus eft en vôtre pouvoir , 
Il ne m’à pis été permis de le revoir: 

Et c’eft des Immortels le feui bien que j’implore. 

r ; G L A UU I A S. ; f 
; Tu l’as vu mille fois , tu vas' le voir encore. 

Tes yeux peuvent- iis bien fe méprendre à Pyrrhus ? 
Quoi! tu peux méconnoître en voyant Hélénus, 
La majefté des traits du redoutable Achille, 

"Sa fierté, fa valeur, fon courage indocile; 

Un Héros, en un mot, fi digne de celui 
Dont le nom feul encor fait trembler aujourd'hui , 
aQui n’a point démenti le fang qui la fait naître, 
lien eft digne autant qu’un mortel en peut être. 
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Qui reçut dans fon cœur , avec le fang des Dieux, 
Tout l’éclat des vertus que l'on adore en eux; 
Qui fit à rUnivers v dès l'âge le plus tendre , 

Par un nouvel Achille oublier Alexandre. 

Du nom de Tes Ayeux, s’il n’eft pas informé. 

Son grand cœur fe fentbien du fang qui l’a formé. 
Il paire pour mon fils ; 8C ma tendrefle extrême 
Redouble chaque jour pour cet autre moi-même. 
Mais hélas i que lui fert ma funefte amirié. 

Quand les Dieux, 8c le fort font pour lui fans pitié ! 
ANDROCLIDE. 

J’ai toû jours foupçonné, malgré votre filence. 
Que Pyrrhus , en fecret élevé dès l’enfance 
Sous le nom d’Hélénus, cachoit dans votre fils 
Le précieux dépôt que je vous ai remis. 

Mais , Seigneur, quel péril fi prefiant le menace? 
Lui , dont tout l’Univers craint le bras 8c l'audace , 
Pyrrhus eft-il de ceux pour qui l’on doit trembler? 
G L A U C I A S. 

Le coup eft cependant tout prêt à l’accabler. 

Tu fçais , lorfqu'Hélenus eut reconquis 1 Epire 
Qui fut de fes Ayeux le légitime Empire* 

Que je te confiai le foin de conferver 

Ces Etats qu’en fecret j’avois fait foulevér ,\ . ' r 

Et dont enfin je fis fortir Néoptolême. 

Hélénus n’écoutant que fon ardeur extrême, 
Pourfuivit l’inhumain qui fuyoit devant lui : 
Cafiander le reçut, 8c devint fon appui: 
Cafiander de tout temps ennemi d’Æacide , 

Arma pour foutenir fon ami parricide ; 

Mais ils crurent envain arrêter le vainqueur, 
Hélénus remplit tout de carnage 8c d’horreur; 


ip PYRRHUS 

Les atteignit enfin vers les murs d'Ambracie; 

Lieu fatal / jour funefte au refie de ma vie ! 
Hélénus plein d’ardeur & l’œil étincelant 
N’avoit jamais paru ni plus fier ni plus grand: 
IVlais s’il fit voir alors Achille formidable f 
Il ne nous fit pas voir Achille invulnérable; 

11 fut bleffé. Mon fils jaloux de fa valeur , 

Crut pouvoir par lui feul réparer ce malheur , 

Et pourfuivre fans crainte une fûre viâoire 
Dont Hélénus devoit s’attribuer la gloire: 

Mais ce fut pour fervir de triomphe au vainqueur: 
11 fut défait 6c pris. Juge de ma douleur 
Quand je vis lllyrus tomber en la puiffance 
De ceux qu’au défefpoir réduifoit ma vengeance. 
A peine je rendis un refte de combat; 

Hélénus languifioit fit manquoit au foldat 
Qui l’ayant vu couvert de fang & de poufliere , 
Et croyant qu’il touchoit à fon heure derniere , 
Malgré mes vains efforts plia de toutes parts ; 

Et je me crus enfin , après mille hazards , . 

Trop heureux de pouvoir regagner l’Illyrie, 

Moi qui me préparois à conquérir l'Afie. 

ANDROCLIDE. 

L’état où j’ai trouvé votre peuple réduit , 

De ce cruel revers ne m’a que trop inftruit. 

Mais quel que foit ici le fort qui le menace. 

Vous pouvez d’illyrus réparer la difgrace. 
fScigneur , dès qu’Hèlénus furvit à ce malheur , 
Quelles pertes pourroient étonner votre cœur \ 

Je ne vois point encor ce que vous devez craindre. 
G L A U C 1 A S. 

Ecoute , fie tu verras fi mon fort efi à plaindre. 
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Néoptolême enflé de Tes heureux fuccés , 

Prérend s’en affurer le fruit par une paix. 

Il fçait que Pyrrhus vit 8c que j’en fuis le maître j 
Que fon intérêt feul m’arme contre le traître. 

Il m'a fait propofer de lui livrer Pyrrhus ; 

Qu’il mettoit à ce prix le falut d’Illyrus; 

Mais que pour épargner mon honneur & ma 
gloire, - - ' 

Et ne me point fouiller d’une a&ion fi noire , 

Qui décréditeroit 8 C mon nom ÔC ma foi, > 
Cet article feroit entre lui feul & moi. 

Dans ce cruel féjour voilà ce qui m’amene. 
Lyfimachus qui veut terminer notre haine , 

S’eft de lui-même offert pour garant du traité. 
Néoptolême 8c moi nous l’avons accepté. 

Tous deux depuis huit jours dans les murs de 
Byzance, 

Nous nousfommes tous deux remis en fa puiflfancc. 
Enfin Lyfimachus garant de notre paix , 

A de foldats fans nombre inverti ce Palais. 

Nul n’en fçauroit fortir fans un ordre fuprême 
Qui vienne de ma part ou de Néoptolême, 

Qu’on laiffe cependant difpofer de mon fils. 

Mais le barbare y met un trop indigne prix ; 

Il veut plus ; il prétend s’unir à ma famille: 

Fier du penchant qu’il voit en mon fils pour fa 
fille. 

Il prétend qu’elle foit le lien d’une paix 
Qu’aux dépens de Pyrrhus on ne verra jamais. 
Non, je ne puis fouffrir qu’une fi belle vie 
Serre les nœuds fanglans de l’hymen d’Ericie : 

Et ce même Pyrrhus met au rang de fe s Dieux 
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L’objet qui de fon fang eft le prix odieux. *■ 
ANDROCLIDE. 

Pourquoi l'ameniez-vous en ce féjour funefte. 
Quels font donc vos deflfeins , ÔC quel efpoir vous 
refte ? 

G L A U C î A S. 

Que veux- tu que jefaife? On me retient mon fils. 
Et Pyrrhus a trop fait trembler mes ennemis . 
Néoptoiême a craint que fier de mon abfence ' 
•Ce Héros n’entreprit de furprcndre Byzance; 
Enfin il a voulu qu'il me fuivit ici. 

Mais je mourrois plutôt... Taifons.nous, le voici 
Garde-toi bien fur-tout de lui faire connoître 
Quel peTil le menace , Sc quel fang; l’a fait naître. 
Va, ne t éloigné point de cet appartement. 


SCENE I I I z. 

GLAUCIAS, HELENUS, CYNEAS. 
HE LE N US, à Cynéas. 


A-> 


o 


• Liez, cher Cynéas, laiflez-nous un mo- 
ment. 

GLAUCIAS.. 

Approchez , Hélénus , venez , fils magnanime , 
Unique efpoir d’un Roi que le deftin opprime; 
Voici le jour cruel marqué par fa fureur , 

Pour éclairer ma honte , ou me percer le cœur. 

Il faut livrer Pyrrhus, ou perdre votre frere; 
Et-je ne puis livrer qu'une tête bien chere. 
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HELENUS. xm*'.zii 
Je ne dois point parler en faveur de Pyrrhus, 

Ni prononcer. Seigneur, fur le fort d’Illyrus. 

Je vois que tous les deux vous tiennent en balance; 
Et je dois fur tous deux obferver le filence 
L’un ne m’eft pas connu , mais il a votre foi : 
L’autre doit m’être cher, mais doit être fnon Roi: 
Et je ne puis fervir ni perdre 1 un ou l’autre. 

Sans trahir mon honneur , ou fans blefier le vôtre ; 
Sans me rendre , Seigneur , fufpeâ d’ambition, ; 
Ou fans vous confeiller une indigne aâion. 

Un Roi né généreux , un pere né fenfible 
Peut lui feul prononcer fur un choix fi terrible. 
Où l’honneur & le fang doivent feuls vous guider, 
Où le pere & l’ami doivent feuls décider. 
Daignez me difpenfer d’en dire davantage 
Sur ces combats affreux où votre cœur s’engage: 
Seigneur , dès qu’il s’agit de fi grands intérêts , 
Héiénus craint fur-tout les reproches fecrets. 
J'avouerai cependant que ce Pyrrhus m’étonne : 
Eft-il digne des foins qu’un fi grand Roi fe donne? 
Vous faites tout pour lui, que fait-il donc pour 
vous ? 

Et quel déguifement le cache parmi nous ? 

Peut-il être en ces lieux , fi voifin d’un perfide , 
Sans le facrifier aux mânes d Æacide , 

Sans faire pour mon frere un généreux effort ? 

Un defcendant d'Achille a-t-il peur de la mort ? 
CL A U CIA S. 

Mon fils, n'infultez point au malheur qui l’op- 
prime; . . . , •. : .v: ir / .. 

Pyrrhus n’en eft pas moins digne de notre eftime; 
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Dans l’ctat où je fuis, pourroit-il me venger 
Sans mettre mon honneur & mes jours en dangerr 
Le fier Lyfimachus nous tient tous pour otages:. 
Mais ma foi fuffifoit fans ces précieux gages. 
Mon ennemi lui- même ofe s’y confier , 

Sûr qu’à fa foi mon cœur fçait tout facrifier. 
Atlieu, je* vais revoir ce tyran que j'abhorre, g 
L e fléchir, s’il fe peut, ou le tenter encore. 
Que n’bffrirai-je. point pour Pyrrhus mon fils! 
Mon cœur pour les fauver ne connoit point de 
prix. 


* 


HSE** 



SCENE IV. 



Roi trop vertueux/ Un exemple fi rare. 


Puifie-t-il défarmer un ennemi barbare , 

Et fervir de leçon aux Rois peu généreux 
A ne pas délaifler leurs amis malheureux ! 

Hélas ! Que je vous plains , & que je vous ad* 
mire ! ~ " 

Sentimens de vertu que la pitié m’infpire , 

Mon frere peut périr, mon frere eft mon rival * 
Ne vous devrois-je point à mon amour fera! / 
Ah ! n’eft-ce point à lui que l’honneur facrifie t 
Mon frere , ainfi que moi , brûle pour Erick.. 
Prends garde qu’en ton cœur , trop fenfible Hé- 
lénus , : ; ” 

Ericie aujourd’hui ne parle pour Pyrrhus. 

Fais-toi d’autres vertus dont le choix légitime 
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N'offre point avec lui l’apparence du crime. 
Quand du moindre intérêt le cœur eft combattu , 
Sa générofité n’eft plus une vertu. 

Mon fret e eft dans les fers d’un ennemi perfide, 
Monftre nourri de fang , &. de meurtres avide; 
Voilà ce qui me doit parler pour Iilyrus. 
Laiffons aux Dieux le foin du malheureux Pyrrhus. 
Trop de pitié pour lui me touche & m’intérefle. 
J’entends du bruit; on vient. O Ciel / Ceft la 


Pripceffe. 



SCENE V. 

HELENUS, ERICIE, ISMEN1E. 
HELENUS. 


-3^d[Adame , 8c quel bonheur vous préfente 
à mes yeux , 

Lorfqu’à peine le jour vient d'éclairer ces lieux? 
Puifle cet heureux jour confirmer l’avantage 
Que me fait efpérer un fi charmant préfage! 
ERICIE. 

S'il dépendoit de moi de le rendre plus doux , 
Seigneur , bientôt la paix regneroit entre nous. 
J’allois offrir aux Dieux les voeux les plus finceres , 
Les prier de fléchir la haine de nos peres. 
HELENUS. 

Le vôtre avec la paix offre ici votre main. 
Mais hélas ! qu'il en fait un préfent inhumain ! 
Jufte Ciel ! Se peut-il que d’un objet fi rare 
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Une aveugle fureur faffe ua préfent barbarM T 
Et que ce même hymen qui combleroit nos vœux l 
Soit devenu le prix du fang d’un malheureux ? $ 
E R I C I E. 

Seigneur , de ce préfent j’ignore le myftere , 1 

Et ne me charge point des fecrets de mon pere: 
Mais , s’il faut fans détour s’expliquér avec vous , 
La paix n’eft pas l'objet de vos vœux les plus doux. 
Votre cœur élevé dans le fein des alarmes , . ; 

N’interrompt qu’à regret le tumulte des armes. 
Le fang, les cris, les pleurs, cent peuples gé« 
miflans, 

Voilà pour vos pareils les objets raviflans. 

Votre nom n’a-t-il pas affez rempli la terre? 
Qu’a-r-il befoin encordes honneurs de la guerre? 
Mon pere offre la paix, votre frere y confent: 
Elle trouve en vous feul un obflacle puiffant. 
Votre haine pour nous éclate en ma préfence , 
Sans daigner un moment fe contraindre au (ilence. 
Je vois qu’envain mon pere e/péroit aujourd’hui 
Vous trouver pour la paix de concerr avec lui* 
Ne me déguifez point ce qu’il en doit attendre ; Z 
Du moins accordez-lui la grâce de l’entendre. 

Ce Prince vous demande un moment d’entretien; 
J’ofe vous en prier ... .Vous ne répondez rien. 
Seigneur, vous frémiflez au feul nom de mon pereî 
Ah ! Je n’exigeois pas un aveu plus fincere. 

HELENUS. ... A 
D’un reproche cruel accablez moins mon cœur; 
Madame, je fens trop à qui j’en dois l’aigreur.* 
Je vois que pour la paix le vôtre s intéreffe , . 
Et je crois entreyoir le motif qui Je prefie.. ' . 

Illyrus 
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IJlyrus avec vous de concert pour la paix, 

A remis en vos mains de fi chers intérêts: 
Mais la guerre pour moi peut feule avoir des 
charmes. 

Et je ne me nourris que de fang & de larmes , 
Je fuis un furieux que rien ne peut toucher. 

Ah! Madame, eft-ce à vous de me le reprocher ? 
Si j’étois moins fufped de traverfer monfrere. 
Vous m’accuferiez moins de haïr votre pere. 

Je ne vous nierai pas que peut-être fans vous 
Rien n’eut pu le fouftraire à mon jufte courroux ; 
Que ce même Palais , notre commun afyle, 
N’auroit été pour lui qu’un rempart inutile. 

Mais peut il avec vous craindre des ennemis ? 

Les plus fiers ne font pas ici les moins fournis. 

Les cœurs nourris de fang 6c de projets terribles * 
N’ont pas toujours été les cœurs les moins fen* 
fibles. . .. .ru. 

Le mien éprouve enfin que les plus grands hazards 
Ne fe trouvent pas tous fur les traces de Mars. 
Dès mes plus jeunes ans enchaîné par la gloire , 
Je n’ai connu d’autels que ceux de la vidoire ,* 
Mais vous m’avez appris qu’il n’étoit point de 
cœur 

Qui ne dut à la fin redouter un vainqueur. 
ERICIE. 

A cet aveu fi prompt j’ai dû fi peu m’attendre. 
Que l’étonnement feul m’a forcée a l’entendre. 
Mon pere eft en ces lieux. Seigneur, c’eft avec lui 
Qu’il falloir fur ce point s’expliquer aujourd’hui. 
Je fçais pour vos vertus jufqu’où va fon eftime , 

Et la mienne jamais ne fut plus légitime : 

Tom. III . B 
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Ainfi , loin d affeder cet orgueil éclatant - 
Dont la fierté s honore , & le cœur fe repent; 
J’avouerai lans détour que j’ai craint votre haine; 
Et ne vous ai point vu notre ennemi (ans peine : 
Vous qui nous apprenez par cent faits glorieux , 
Qu’on peut voir des Mortels aufG grands que les 
Dieux , ■' , 

Tels enfin qu’à l’amour un grand cœur inflexible 
Pourroit les fouhaiter pour devenir fenfible. 

Mais malgré cet aveu que j’ai cru vous devoir, 
L’eftime eft le feul bien qui Toit en mon pouvoir; 
Si votre amour ne peut fe foumettre au filence , 
Songez qu’il doit ailleurs porter fa confidence. 
Mon pere veut vous voir: quels que foient fe$ 
deffeins , 

Vous fçavez peu fléchir, Seigneur, & je vous 
crains. 

Daignez vous fouvenir que ce Prince eft mon pere, 
Qu’il m’eft cher encor plus que je ne lui fuis chere , 
Que jamais de fon rang on ne fut plus jaloux î 
T out dépend de l’accueil qu’il recevra de vous. 

Je crois , après ce mot, n'avoir rien à vous dire: 
J’en ai même trop dit, s’il ne peut vous fuffire. 

* -J-JL ■ g » 

SCENE VL 

HELENUS feul. 

o Ciel! en quel état me trouvé- je réduit! 
Cher efpoir d’un amour qui m’avez rrop féduit , 
Vous m’offrez vainement la Princeffe que j’aime : 
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Mon ceeur oubliera tout devant Neoptolême.’ * 

Qui ? lui ? m’entretenir ? & que veut-il de moi ? 

Je ne fends jamais tant d’horreur ni d’efïroi. ) 

J’abhorre ce Tyran, Ôc fon afpe# farouche • 

L'emporte dans mon cœur fur l’amour qui 1« 
touche. 

N'importe, il faut le voir, n’allons point en un 
jour » 

Hazarder le fuccés d un malheureux amour. 

Quels que foient les tranfports dont mon ame eft 
faille, 

Je fens que les plus grands font tous pourErici*. 
Mais Illyrus paroît : fortons. . 


SCENE VI I ï 

, ILLYRUS, HELENUS, Gardes.! 
ILLYRUS. 

qp 

• Rince, un moment. 

J'ai befoin avec vous d’un éclairchrement. 

( à fes Gardes. ) 

Gardes, éloignez-vous. Répondez-moi , mon 
frété ? 

Puis-je avec vous ici m’expliquer fans myftere* 
HE LE N US. 

Oui, Seigneur, vous pouvez parler en liberté. 
v ILLYRUS. 

Cal mez donc les foupçons dont je fuis agité. 
Avec empreffement vous cherchez Ericie ; 

B & 
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Et je ne puis foufftir vos foins fans jaloufie. - 
Vous fçavez que je l’aime, ÔC vous n’ignorez pas 
Que l’hymen à mon fort doit unir tant d'appas. 
Avec elle en ces lieux que faificz- vous encore? 
Parlez. 

HELENUS. 

, Je lui difois , Seigneur , que je Tadore. 
1LLYRUS. 

Hélénus! fongez-vous que vous parlez à moi, 

Et qu'Illyrus un jour doit être votre Roi ? 
HELENUS. 

Je vous obéirai quand vous ferez mon maître , 

Si le deftin m’abaifle au point, d’en reçonnoître. 
Jufques là mon amour craint peu votre pouvoir. 
Je fçais jufqu’où s'étend la réglé du devoir: 

Mais j’ignore , Seigneur , ces trilles facrifices 
Qui font gémir un cœur en d’éternels fupplices. 
Le mien qui ne connoît ni crainte , ni détours , 
Regarde d’un même œil &. la guerre & l’amour. 
Sans le péril affreux dont le fort vous menace, 
Vous verriez fur ce point jufqu’où va mon audace. 
Mais Hélénus fenfible autant que généreux , 

N’a jamais fçu , Seigneur , braver les malheureux. 
Si l’amour vous livroit le cœur de la Princeffe 
Ma fierté fuffiroit pour bannir ma tendrefTe : 
Mais Ci l'amour aufli daigne me l’accorder, 
Jufqu’au dernier foupir je fçaurai le garder. 

Adieu , Seigneur. 
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SCENE FI IL 

% 

ILLYRUS, Gardes. 
ILLYRUS. 

TT 

JÜLNgrat, d’un orgueil qui m’offenfe , 

Jë te Ferai fentir jufqu’où va l’impuiflance. 

Illyrus , tu le vois , ce n’eft plus un fecret; 

On ofe t’avouer un amour indifcret , 

Et l’on te brave encore ! Ah ! ma perte eft jurée. 
Mon rival m’a fait voir qu’elle étoit affurée. 
Glaucias abandonne un fils infortuné 
Qu'on ne braveroit pas s’il n’étoit condamné. 

On me voit dans les fers avec indifférence : 

On n’a pour mon rival que de la déférence : 

Glaucias à mes yeux le nomme fon appui , 

C’eft fon Dieu tutélaire , enfin c’eft tout pour lui. 
Cependant fi j'en crois ma jufte défiance, * T 
Mon pere a de ce fils fuppofé la naifTance. 

Le myftere profond qu’il me fait de Pyrrhus, 

Un relpeét qu’il ne peut cacher pour Hélénus : 

Et fur ce point , malgré fa prévoyance extrême; . 
Quelques mots échappés à Glaucias lui-même, 
N’éclairciflent que trop fes funeftes fecrets. 

Hclénus , tu n'es pas ce que tu nous paroîs. 

Je vois que c’eft à toi que l’on me facrifie; 

Et je pourrois d’un mot mettre au hazard ta vie; 
Mais un trait fi perfide eft indigne de moi ; 

Et je veux être encor plus généreux que toi, 
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Puifqu’on me l’a permis , allons trouver mon pere. 
De Tes délais enfin je perce le myftere ; 

Mais fans nous prévaloir de fon fecret fatal , 
Montrons-nous aujourd’hui plus grand que mon 
rival. 

Humilions fon cœur , en lui faifant connoître 
Des fentimens d'honneur qu'il n'auroit pas peut* 
être. 


ACTE II. 


SCENE PREMIERE . 

NEOPTOLEME, ERICIE. 
NEOPTOLEME. 


T, 


Ous ne m’apprenez rien de cette vive ardeur j 
Que je n’eufie déjà pénétré dans fon cœur ; 

Je n’ai vu qu’une fois ce Guerrier invincible. 
Qu’on dit par tout ailleurs fi fier & fi terrible ; 
Mais à votre afpe& feul, ma fille, auffi fournis 
Qu’il paroît redoutable à tous fes ennemis. 

Ainfi , fur cet amour que je prévois fincere. 

Je vais vous découvrir mon ame toute entière. 

Je régné : mais combien m'a coûté ce haut rang! 
Et qu’eft-ce enfin qu’un fceptre encor fouillé de 
fang ! 

Prétexte à mes Sujets de recourir aux armes ; 
Source pour moi d’ennuis, de remords & d’aiar.' 
mes. 
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Illyrus eft vaillant , mais il n’eft que fbldat: 

Et la feule valeur défend mal un Etat : 

Héritier d'un grand Roi trop puiffant , qui peut- 
être , 

Au-iieu d’un défenfeur, me donneroit un maître, 

J’ai befoin d'un Héros , qui tenant tout de moi , 

Trouve en mes intérêts de quoi veiller pour foi. 

Hélénus , à la fois Soldat 8t Capitaine , 

N'attend que du deftin la grandeur fouveraine. 

En i’uniflant à vous par un facré lien , 

Je m'en fais pour moi-même un éternel foutien. 

11 eft né généreux , St fa reconnoilfance 
Ne m’enviera jamais la fuprême puiffance. 

Voilà le fucceffeur que je me fuis choifi; 

Et c’eft pour l'en preffer que je l’attends ici. 

D'ailleurs , qui mieux que lui peut engager fon 
pere 

A facrifier tout à ma jufte colere? 

Chéri de Glaucias , c’eft le feul Hélénus 
Qui pourra le forcer à me livrer Pyrrhus. 

E R I C I E. 

Seigneur, fur ces projets qu'un grand Roi lui 
confie, 

Daignera-t-il entendre un moment Ericie ? 

Je n'examine point quel fera mon époux ; 

Son choix , vous le fçavez , ne dépend que de vous: 

Ainfi j’obéirai. Ce qui me refte à dire , 

C'eft votre gloire ici qui feule me l’infpire. 

D’un cœur rempli pour vous d'amour 8t de refpeék 
Quel fentiment, Seigneur , pourroit être fufpeâl 
Souffrez, que m'élevant jufqu’à Néoptolême, 

J’aille , fans l’ offenfer , le chercher dans lui- mêmef 
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C'eft l’Univers entier qui parle par ma voix. 
Que j’ofe interpréter pour la première fois. 
Vous vous êtes vengé : le meurtre d Æacide 
Pour tout autre qu’un Roi feroit un parricide: 
Mais fi vous répandez le relte infortuné 
De ce fang que les Dieux vous ont abandonné , 
Les intérêts d’Etat , le Trône & fes maximes, 
La politique enfin, voile de tant de crimes, 

Ne feront déformais que de foibles garans, 

Pour vous fauver des noms qu’on prodigue aux 
tyrans. 

Quand même à vos defirs fon fils pourroit foufcrire, 
Glaucias voudra-t-il qu il régné fur l’Epire ? 

Que du fang de Pyrrhus il acheté ma main , 

D'un fang que deux grands Rois redemandent 
envain ? 

Lui , qui pour conferver une tête fi chere, 

Semble avoir étouffé les fentimens d’un pere? 

Si vous vous attachez le grand cœur d’Hélénus, 
Que peut vous importer le trépas de Pyrrhus ? 
Laiflez vivre , Seigneur, un Prince dont la vie 
D’aucun malheur pour vous ne peut être fuivie. 
Æacide, ennemi des Princes de fon fang. 

Vous força malgré vous de lui percer le flanc. 

Si fa mort fut pour vous un crime involontaire. 
Que fon inimitié vous rendit néceflaire , 

Le falut de fon fils , qui peut feul l’expier. 

Plus néceflaire encor doit vous juftifier ; 

Et vous vous attachez à la feule viékime 
Qui pouvoit expier ou confommer le crime. 

NEOPTOLEME. 

Tant que Pyrrhus vivra , mes Sujets ennemis 
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A ce funefte nom fe croiront tout permis; 

Et le fier Hélénus ; fut-il plus grand encore , 

Ne me fauveroit point d’un peuple qui m’abhorre. 
Les Dieux, en me livrant le fuperbe Illyrus, 

Ont prononcé 1 arrêt du rçialheureux Pyrrhus. 

Il m’a trop fait trembler , il cft temps qu'il perifle. 
Glaucias m’en refufe envain le facrifice. 

Je ne peux qu’à ce prix arrêter fes projets , 

Et fixer entre nous une confiante paix. 

Son cœur en gémira, mais votre hymen , ma fille , 
Unifiant pour jamais l'une ÔC l’autre famille , 
Calmer? la douleur d’un Roi trop généreux, 

Qui peut par cet hymen rendre Hélénus heureux. 
Que Glaucias y foit favorable ou contraire , 

Du trépas de Pyrrhus rien ne peut me diltraire. 
Que l’Univers alors éclate contre moi; 

Un crime néceflaire efi pour nous une loi. 
Voulez-vous qu’écoutant un difeours téméraire, 
J'afiervifle le Sceptre aux erreurs du vulgaire? 
Heureux qu’à notre égard, fon imbécillité 
Nous aflure du moins de fa docilité ; 

A tout ce qui nous plaît c’eft à lui de fouferire; 
Dès que fans le troubler il nous laide l’Empire, 
Laiflons-lui des difeours dont il efi fi jaloux ; 

Ce qui fait fes vertus feroit vice pour nous. 

Le peuple en ce qui flatte ou choque fa manie, 
Trouve de la jufiiee ou de la tyrannie : 

Nous ne nous réglons point au gré de fes erreurs ; 
Les Dieux ont leur jufiiee, & le Trône a fes 
mœurs. 

Mais Glaucias paroît, ma fille, allez m’attendre. 
Quel deffein le conduit, & que veut-il m’appren- 
dre ? 
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SCENE IL 

GLAUCIAS, NEOPTOLEME. 
GLAUCIAS. 

KJ/Eigneur, tous triomphez, Androclide eft 
défait ; 

Je ne fçai fi fa honte eft pour vous un fecret : 

Mais fous vos loix l’Epire eft déformais réduite; 
Caffander l'a foumife , ou plutôt l'a détruite. 

Je ne vous cache point les pertes que je fais. 

Et je vous viens moi-même annoncer vos fuccês. 
Le deftin vous élève, & le Ciel m humilie. 

J'ai commandé long-tems , aujourd hui je fupplie. 
Voyons l'ufage enfin qu’en nos fuccès divers. 
Vous ferez du triomphe & moi de mes revers. 
L’infortuné Pyrrhus n’eft plus pour vous à crain- 
dre : 

Sans être trop humain, je crois qu'on peut le 
plaindre ; 

La pitié , fur ce point , dans un cœur irrité , 

N’a pas même befoin de générofité. 

J’ai protégé fans fruit ce Prince déplorable , 

Tout s’arme contre lui, tout vous eft favorable 
. Mais vous connoiflez trop ma confiance Ôt ma 
foi , 1 

Pour croire que le fort foit au-deflus de moi. 

Je ne vous parle point d'une vafte puillance 
Qui vous fit fi long-tetns éprouver ma vengeance. 
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A peine votre cœur fe feroit fatisfait. 

Que vous fçaviez aflez quel en feroit l’eftèt. 

Rognez donc, puifqu’aiofi le dellin en ordonne: 

Sans remords Si fans droit gardez une Couronne , 
Qu’un autre nommeroit le prix de vos forfaits , 

Que je vais cependant confacrer par la paix. 

Je rends à Cafiander la Macédoine entière: 

Tout ce que j’ai conquis fera votre frontière. 

Je n’armerai jamais en faveur de Pyrrhus , 

Et je confens enfin à l'hymen d’Illyïus. ‘ 

Je fais plus : je promets , Seigüeur , que votre vie 
Jamais de mon aveu ne fera pourfuivie; 

Qu’à Pyrrhus je tairai fon nom 8 t fes aïeux : 

J'en jure par ce fer, j’en jure par les Dieux. 

J'ai tout dit , répondez. 

NEOPTOLEME. 

Où donc eft l’avantage 

D’une paix dont Pyrrhus ne feroit point le gage ? 

Il eft vrai que mon fort , Seigneur , a bien changé 
Mais pour vous craindre moins , en fuis je plus 
vengé ? 

L*Epire en feia-t-eile à mes loix plus foumife, 

Mes jours plus à couvert d’une lâche entreprife ? 

Si Pyrrhus fe connoît , pourra- 1- il oublier 
Que fon pere fut Roi , qu’il eut un meurtrier; 

Qu'il vit, Si qu’entre nous un coup irréparable 
Doit oppofer fans cefte un vengeur au coupable? 
Maigre les noeuds du fang dont nous fortions tous . 
deux, 

Il fallut m’immoler un Roi trop foupçonneux: 

Je ne m’en cache point; fi c’eft un parricide 
On ne doit l’imputer qu'aux rigueurs d’Æacide. 
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Son Trône après fa mort éroir le feul abri 
Que je puffe choifir à mon honneur flétri. 

Je ne vis qu'un bandeau qui put fauver ma tête. 
La force en fit le droit; un meurtre, la conquête; 
Il e(t vrai; mais combien de Trônes font remplis 
Par les ufurpateurs qui s’y font établis ; 

Votre aïeul en fut un; j'en nommerois mille 
autres. 

Qui n’eurent pour regner d’autres droits que les 
nôtres. 

Quoi qu’il en foit , Seigneur , je demande Pyrrhus , 
Et ne peux qu’à ce prix relâcher Illyrus. 

De vos foins vertueux outrez moins la chimere. 
Et reflouvenez-vous que vous êtes fon pere ; 

Que s’il périt, c’eft vous qui le voulez ainfî,* 

Que c’eft vous, plus que moi , qui l’immolez ici; 
Enfin , que c’eft vous feul qui m’impofez un crime 
Que la néceflîté va rendre légitime. 

Vous m’entendez, Seigneur : adieu, point de traités, 
Si du fang de Pyrrhus vous ne les cimentez. 

G L A U C I A S. 

Ah ! cruel , arrêtez: puifqu’il vous faut un gage , 

Si c’eft peu de ma foi , prenez-moi pour ôtage. 

Je fuis prêt de vous fuivre en ces mêmes climats , 
Où j’ai porté cent fois la flamme Ôc le trépas. 

Si ce n’eft pas allez de vous céder un Trône , 
Prenez encor le mien , &. je vous l’abandonne. 
Mais ne réduifez point un Prince vertueux 
A trahir en Pyrrhus fon honneur ÔC fes Dieux. 
Quand je reçus ce Prince échappé de vos armes. 
Son berceau fut long-temps arrofé de mes larmes: 

J e regardai Pyrrhus comme un préfent divin 
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Que le Ciel m’ordonnoit de cacher dans mon fein. 
Enfin , Pyrrhus m’eft plus que lï j’étois fon pere ; 
Je répondrois aux Dieux d’une tête fi chere. 

Les fermens les plus faints ont répondu de moi ; 
Et je mourrois plutôt que de trahir ma foi. 

Il n’eft fils ni fujet que je ne facrifie 
Au foin de conferver £a déplorable vie. 

NEOPTOLEME. 

Hé bien , vous pouvez donc , au forcir de ce lieu , 
Aller dire à ce fils un éternel adieu. 

G L AUC I AS. 

Pour dérober ce fils à ta main meurtrière , 

'Je me fuis abaiffé jufques à la priere : 

Mais c’eft trop honorer un lâche tel que toi, 

Que de lui témoigner le plus léger effroi. 

Je brave ta fureur , fi tu braves ma plainte. 

Un monltre doit caufer plus d’horreur que de 
crainte. 

Délivre , ou perds mon fils , je le laiffe à ton choix, 
Et je cours l'embraffer pour la derniere fois : 

Oui , barbare ; je voie à cer adieu funelie ; 

Mais toi , tremble en fongeant au vengeur qui me 
relie. 

» » . • 

4 ■■■■ — « JL » .. . .! ■ ■ ■ L- ! ' ■ ■ ■' 1 . JL«J.g fr ' 

SCENE I JL 

NÉOPtOLEME /e«/. 

D Ans quel étonnement laifle-t’il mes efprits 1 
Peut-on jufqu’à ce .point abandonner un fils! 

EU- ce férocité, vertu , devoir, courage ! 
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De quel nom appeller ce bifarre affemblage / • 1 
Quel oubli de foi-même ! Et quel mélange affreux 
De pere fans tendreffe , & d'ami généreux ? 
Dépouille-t’on ainfi les entrailles de pere? 
Quelles fauvages mœurs! ou plutôt quel myfteref 
Je l’ai trop admiré fur fa fauffe vertu; 

De foins bien différens un pere eft combattu. ■- 
Glaucias m’abufoit;& fon indifférence 
Pour un fils fur qui va retomber ma vengeance , 
Me fait voir où mon bras doit adreffer fes coups. 
Je reconnoîs enfin l’objet de mon courroux. 

Il eft entre mes mains: le Prince d’Illyrie 
N’eft autre que Pyrrhus que l’on me facrifie. 
Puis-je en douter encor ? Mais je vois Hélénus 
J’éclaircirai bientôt mes foupçons fur Pyrrhus. 

* ■—— —— — — — 1 I II ■■ J — I . U » fr - 

SCENE IV. 

HELENUS, NEOPTOLEME. 
NEOPTOLEME. 

H Éros , dont les exploits font revivre Ale- 
xandre , 

Ou plutôt qui femblez renaître de fa cendre; 
Qui, jeune encor, ofez faire voir aux humains , 
Qu’on peut même prétendre à déplus hauts deftios,- 
Souffrez qu’un ennemi forti du fang d’Achille , 
Sang qui n’offrit jamais un hommage fervile , 
S’acquitte cependant des innoeens tributs 
Que tout cœur généreux doit rendre à vos vertus. 
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te mien quoiqu’irriré d’une guerre inhumaine , 
Vous partagea long- temps fon eftime 6c fa haine : 
Mais l’eftime eut toûjours de quoi la furpafier; 
Et ce que l’un a fait, l autre veut l’effacer, f 
J’ai propofé la paix, 6c la main jl’Ericie , 

Jel ’ai moi-même offerte au Prince d Illyrie : 
Pouvois-je préfumer que ces foibles attraits, 

D’un triomphe plus beau comblant tous mes fou* 
haits, 

Subjugueroient , Seigneur, un guerrier intrépide 
Qui de nouveaux lauriers paroît toûjours avide ? 
C'eft à lui que je parle , 6C je n’ai pas befoin 
De rappeller fes traits ÔC fon nom de plus loin. 
Daignez me confirmer un amour qui me flatte. 
Les momens nous font chers; il eft temps qu’il 
éclate. 

Seigneur , c’eft un aveu que j’exige de vous , 

Et je n’en puis attendre un qui me foit plus doux. 
HELENUS. 

Les charmes d’Ericie, ÔC tout ce qu’elle infpire 
En difent plus. Seigneur, que je n’en pourrois 
dire. 

Heureux fi les vertus dont vous m’avez flatté , 
Lui paroifloient d’un prix digne de fa beauté! 

Il eft vrai que je l’aime , 6c n’en fais point myftere, 
J’ai cru même devoir ( avouer à mon frere : 

Mais Glaucias l’ignore; & du don de ma foi 
Je ne puis difpofer fans l’aveu de mon RoK 
Mon cœur , indépendant du pouvoir arbitraire. 
Se livre fans contrainte à ce qui peut lui plaire: 
Mais cette liberté n’étend pas fon pouvoir 
Jufqu’à braver les loix d’uR trop jufte devoir* - 
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Je fais gloire du mien ; & jamais pour un pere 
Amour ne fut plus grand, ni refpe& plus fincere; 
Mais c’eft moins en fujet que je lui fuis fournis , 
Que par des fentimens qui font plus que d un fils. 

N^OPTOLEME. 

S’il eft vrai qu’Hélénus brûle pour Ericie , 

Prince , je réponds d’elle , & du Roi d’Illyrie. 
Glaucias vous chérit , ôt verra fans regret 
Le choix que mon eftime ôc votre amour ont fait . 
Quel fucceffeur plus grand & plus digne d’Achille 
Pouvois-je préfenter à l’Epire indocile ? 

Qu’il m’eft doux de pouvoir , en couronnant vos 
feux, 

Rendre à la fois ma fille Sc mes fujets heureux ! 

H E L E N U S. 


Ceflez de nous flatter d’une efpérance vaine. 
Glaucias à la paix peut immoler fa haine ; 

Mais ne fouflrira point que je fois poirelfeur . 
D’un Trône dont Pyrrhus elt le feul fucceffeur. 
Nos malheurs, il eft vrai, vous en ont rendu 
maître , 

Et tant que vous vivrez vous pourrez toûjours 
l’être. 

Je doute cependant qu’on vous laiffe jamais 
Le droit d’en difpofer au gré de vos fouhaits. 
Mon hymen , ou celui du Prince d’Illyrie, 

Pourra vous garantir St le fceptre St la vie. 

Mais Pyrrhus, après vous, reprenant tous fes droits 
A l’Epire, Seigneur, doit feul donner des loix. 
Qui peut lui difputer alors ce diadème ? 

Et ! malgré mon amour , fçavez-vous fi moi-même 
Je pourrois confentir à 1 en voir dépouiller, 
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Et d’un trône ufurpé ma glonre fe fouiller? 
. **• - NEOPTOLEME. 


n 

r V r T 


Et qüel eft donc le bu t de la paix qu’on depiandçjj 
S’il faut que de Pyrrhus ma couronne dépende ? 
Je n’aurai donc vaincu que pour être fournis , r 
Et qye pour Voir fur moi regner mes ennemis ? . * 
Que pour voit; un hymen qui dépouille ma fille £ 
Comme une grâce encor qu’ottfait à ma famille $ 
Le fort , en remettant la viâoire et) no$ mains, » 
Natis a fait concevoir de plus nobles deffedns. o T 
HEltENUS. ; i * .' 7 
Oui, vous avez vaincu: mais l'honneur bi, IIP 
• < gloire . a • • : •} J 


Ne fuivent pas toûjours le char de la viâoire:> jt 
Il en eft qu’on ne doit imputer qu’au hafard. 

La vôtre eft de ce rang: le fort vousenfit part-,' * 
Et l’arracha des mains d’un ennemi terrible ; * ^ 
Dont vous n’aviez pas cru la défaite poffible.. .1 
Si mon fang répandu vous a fait triompher, - \T 
Ce n*feflr pas vous du moins qui le fites coulera, iZ 
Le fort à mes pareils peut garder un outrage : 1 

Mais l’on n’obtient fur eux de parfait avantage _ 
Qu’on ne les ait privés de la clarté du jour,* 

Ou. l’on n’en peut trop craindre un fiinefte retour. 
Seigneur , je Vous ai dit que j’aimois la Princtfie»} 
Ses charmes peuvent feuls égaler ma tendrefte « 
Mais je n’ai défiré que fou cœur 8t fa main. „rV 
Ma valeur peut lui faire un affez haut deftin,* ? 
Sans que j’aille à Pyrrhus ravir un diadème . 7 

Qui déshonoreroit votre fille elle-même*. 

Pour vous , qui vous ofez déclarer mon vainqueur,) 
Montrez des fentimens dignes de tant .d'honneur» 
Tom. 111. C 
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NEOPTOLEME. 

Je vois bien qu'il eft tems que je me fafle entendre ^ 
Et que vous fçachiez , vous , ce que j’ofe préten- 
dre. 

Je ne fçai de quel prix Ericie eft pour vous: 

Mais , fi de l’obtenir votre amour eft jaloux , 

Si Ta main eft un bien qui vous femble fi rare. 

Il faut qu’à me fervir votre cœur Te prépare. 

Je demande Pyrrhus ; ma fille eft à ce prix : 

Tout autre n'eft pour moi que refus ou mépris. 

' Voilà ce que de vous exige ma vengeance. 

Vous, qui fur Glaucias avez toute puiffance , 
Portez-le dès ce jour à remplir mes fouhaits , 

Ou déterminez-vous à ne vous voir jamais. 

HELENUS. i 

Vous-même eufiiez envain tenté cette entrevue. 
Sans les foins d Ericie à qui feule elle eft due ; 
Mais fur cet entretien fi l’on m eut prefteati , 

Un mépris éternel m’en auroit garanti 
Barbare, voilà donc le fruit de votre eftime ? 

Un hymen qui pour dot m’apporteroit un crime? 
Dès qu'il faut s'allier à vous par un forfait. 
Gardez à Caflander ce funefte bienfait. 

Et ne vous vantez plus d’être du fang d’Achille. 
Ce fang, qui fut toûjours en Héros fi fertile j 
Ne pouvoir iafpirer des fentimens fi bas. 

Vous en êtes fouillé , mais vous n’en fortez pas. 

Si je pouvois penfer que la jeune Ericie 
Eut reçu vos penchans de vous avec la vie, 
Ceneferoit pour moi qu’un objet plein d’horreur. 
Cruel , fi vous voulez lui conferver mon cœur , 
Déguifez mieux du moins cet affreux caraâere 
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Qui me feroit rougir de vous nommer mon pere; 
Montrez-moi des vertus qui vous faflent aimer* '[ 
Et qui dans mon amour puiffent me confirmer, ' 
Ce n’eft pas votre rang, c’eft la vertu que j’aime. • 
Sans elle vou* m’offrez envain un diadème : , f 
Duffiez-vous m'élèver à des honneurs divins , . £ 
Je vous préférerais le plus vil des humains.- 
Je me vois à regret forcé de vous confondre : ) 

Mais vous deviez prévoir ce que j’ai dû répondre; 

■ NEOPTOLEME/ -uci 

Hé bien , Prince, fuivez ces tranfports généreux: 
Mais reflou venez- vous que pour vous rendre 
heureux :i. r 

J’ai voulu pénétrer jufqu’au fond de votre ame^j 
Et voir ce que pour nous oferoit votre flamme ; 
Car fans votre fecours je ferai fatisfafer^ : • 1 ‘ 
Vous m’avez de Pyrrhus fait envairi un fecret. v 
Il eft en mon pouvoir: ceft lllyrus lui- même * .[ 
Que fon trifte deffein livre à Néoptolême. 

.H EXE NU S. -._3 

Qui, Pyrrhus, Seigneur! Mais, non* penfez*y 
bien . .w 

NEOPTOLEME. 

Adieu: vous-même ici pefez notre entretien. 

Je n’oublierai jamais un refus qui me bleffe ,* 

Et j’en vais de ce pas inftruire la Prince fle. 

HE LEN US feul. 

Ah, tyran, de quel trait viens-tu frapper mon cœur! 
Vertu dont les tranfports me coûtent mon bonheur, 
Pour le prix de t’avoir facrifié ma flamme. 
Sauve-moi des regrets qui déchirent mon ame ; 

T our ne vers mon rival mes foins & ma pitié , . 

C 2 
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Et ranime pour lui ma première amitié. 

Illyrus eft Pyrrhus: mais d’où vient que mon pere 
IVl’en a fait fi long-tems un barbare myftere ? 

M ’auroit il foupçonné d être moins généreux. 

Et moins touché que lui du fort d’ui£*tia{heureux! 
Hélas ! quoiqu’il ait fait pour défendre fa vie. 
Tout ce qu’il a perdu valoit-il Ericie ? 

C eft Pyrrhus qui me l’ôte , fit par un fort fatal 
Je fuis réduit encor à pleurer mon rival ! 

Allons trouver mon pere, 8i ceffons de nous 
plaindre. 

Etouffons fans regret des feux qu’il faut éteindre; 
Voilà des ennemis dignes de mon courroux , 

Le triomphe du moins en eft beau , s'il n eft doux. 
Héros qui, pour tou* bien, recherche* la vi&oire. 
Qu’un peu de fang perdu couvrit fouvent de gloire. 
Pour en fçavoir le prix , c’eft peu d être guerrier; 
11 faut avoir un cœur à lui facrifier. 


- A C T E 111. 

SCENE PREMIERE. 

ERICIE, ISME NIE. 
ERICIE. 

T 

JJL U combats vainement mon défcfpoir fu- 
nefte. 

La plainte, chere ffinéne, eft tout ce qui me refte. 
LailTe-moi le feul bien des cœurs infortunés. 
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Que fous d'indignes fers l'amour tient enchaînés. 
Lieux témoins de ma honte & d’un perfide hom« 

mage > 

Payé de tout mon cœur , 8c fuivi d’un outrage f 
Lieux où j’ai cru foumettre un Héros à mes loix. 
Hélas! je vous vois donc pour la derniere fois. 
Pardonne ces tranfports à mon ame éperdue ; 
On me méprife, Ilméne, fit la paix eft rompue J 
Nous reverrons bien-tot, l’acier cruel en main. 
Fondre dans nos Etats un guerrier inhumain ; 
Et pour comble de maux il faut partir , Ifméne* 
San* pouvoir contre lui faire éclater ma haine. 
Je fais pour le trouver des fouhaits fuperflus; 
Inutiles tranfportsl Je ne reverrai plus 
Ce cruel Mélénus que ma raifon abhorre , 

Que ma gloire dételle & que mon cœur adore , 
Ifméne, je le vois: Ah, mortelles douleurs.! 

Je fuccombe, 2t n’*i plus que l’ufage des pleurs. 
Fuyons, n'expofons point au mépris d’un barbare. 
Les foiblefles d'un cœur où la raifon s’égare. 

« JMBl'IL.»' ■ „ 1 1 .!¥.■!.■■■ ■ 1 . --1L 8» 

- S C E N A IL 

H E LENUS , ERIC IE, ISMENE. 
HELEN US. 

TP , . ... 

-ü» Rès de voir fuccéder, peut-être pour jamais. 
Les horreurs delà guerre aux douceurs de la paix. 
Dans ce trifte moment où votre ame itritée 
Contre un infortuné n'eft que trop excitée , 

C } 
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M’eft-il encor permis d’offrir à vos beaux yeux 
Un amant qui ne peut que vous être odieux ? 

Si je ne vous croyois généreufe, équitable , 
Madame, je craindrois de paroître coupable: 
Mais que peut craindre un cœur qui remplit fou 
devoir ? - 

Et qu’ai-je à redouter que de ne vous plus voir ? 
Je ne vous dirai point que je vous aime encore. 
Malgré ce que j*ai fait mon ame vous adore. 

Mes refus m’ont privé de i'efpoir le plus doux , 
Mais n’ont point étouffé ma tendrelfe pour vous. 
D’un rigoureux honneur déplorable vi&ime , 
Tendre amant fans foiblelfe, & coupable fans 
crime , 

D’un vertueux effort touché fans repentir. 

Mon cœur fent cependant tout ce qu’il peut fentir ; 
Et fi pour exciter le vôtre à la vengeance, 

Ma générofité lui parut une bffenfe , 

S’il a pu foubaiter de me voir malheureux. 
Non, jamais le deftin n’a mieux rempli vos vœux. 
ERICIE. 

Que parlez-vous ici de haine & de vengeance ? 
Non , ne redoutez rien de mon indifférence. 
Quel défefpoir éclate ; ou que foupçonnez vous, 
/ Pour ofer vous flatter d’un inftant de courroux? 
Ceffez de vous troubler d’une frayeur fi vaine. 
C’eft fuppofer l’amour que de craindre la haine : 
Mais jufques-là mon cœur ne fçait point enflam- 
mer : 

C’efl aux amans chéris , Seigneur , à s’allarmer. 
H E L E N U S. 

Je fçais que je dois peu reffentir leurs allarmes. 
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Je craignois d'avoir fait une injure à vos charmes: 
Mais au reffentiment fi mon cœur s’eft mépris , 
C’eft qu'il fe crut toûjours au-deffus du mépris. 
Ce n’ell pas fe fiatter que de craindre , Madame. 
Jamais un faux orgueil n'a corrompu monarne, 
La vertu feule y mit une noble fierté , 

Que l'amour laiffe agir même avec dignité ; 

Qui nlztfeit aujourd'hui que ce qu'il a dû faire. 
Heureux d’être un objet peu digne de colere , 
Qui n’ofant me flatter de l’honneur d’être aimé. 
Crois mériter du moins celui d’être eliimé. 
Madame, je vois trop qu’un récit peu fidele x 
M’a fait de mon devoir une lâche querelle : 

Mais fi votre courroux vous paroît trop pour moi , 
Songez qu'ici le mien doit caufer de l’effroi. 
Ceux qui de mes refus ont noirci l’innocence , 
En recevroient bientôt la jufte récompenfe, 

Si mon amour pour vous ne daignoit retenir 
Un bras qui n’eft fouvent que trop prompt à punir. 
Malgré tous vos mépris je fens que je vous aime : 
Mais je n’ai jamais tant haï Néoptolême. 

Si jamais votre cœur a pu trembler pour lui. 
Dans les murs de Byfance arrêtez- le aujourd’hui. 
Je foufcris à la paix; qu’on me rende mon frere. 
Ofez-le demander vous-même à votre pere. 
Prévenez fur ce point un amant furieux. 

Qui hors vous n’aura rien de facré dans ces lieuse. 
E R I C I E. 

Cruel ! c’eft donc ainfi que votre amour s’exprime? 
Voilà ce feu fi beau qui pour moi vous anime , 
Et l’hommage d’un cœur qui ne fe donne à moi 
Que pour remplir le mien de douleur St d’effroi 

C 4 
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On m’aime , & cependant il faut que je fléchifle ; 
On tç 'adore , 8t c’eft moi qui dois le facrifice ! 
ÏI faut de mon devoir que j’étouffe la. voix , 

Et que de mon amant je fubiffe les ioix. 

De l’amour fuppliant l'orgueil a pris la place ; 
Et je vois à fes foins fucccder la menace , 

Les refus, les mépris, la fierté, la terreur. 

Vos tranfports les plus doux ne font que de fureur. 
Impétueux amant dont l’ardeur téméraire 
Ne déclare fes feux qu’en déclarant la guerre, 
Inlpira-r-on jamais l’amour par la frayeur? 

C’ell ainfi qu’Hélénus fe rend maître d’un coeur; 

Il ordonne en tyran , il faut le fatisfeire , 

Barbare , ma fierté vous devroit le contraire : 
Je devrois n'écouter que mon jufte courroux : 
JVIais je veux me venger plus noblement de vous. 
Je veux qu’en gémiffant Hélénus me regrette , 

Et qu’il fente du moins la perte qu’il a faite; 

Il ne tenoit qu’à vous de faire mon bonheur : 
L’amour à cet efpoir ouvroit déjà mon cœur : 
Heureufe de pouvoir offiir un diadème, 

Sans rechercher en vous d’autre bien que vous 
- même. 

Je ne me vengerai de vos refus honteux , 

Qu’en vous fàifant rougir de mes foins généreux. 
Puifque vous le voulez, je vais trouver mon pere. 
Tenter , pour le fléchir, les pleurs 8c la prière , 
Je vais pour vous * ingrat, tomber à fes genoux , 
Et faire ce qu’envain j’attends ici de vous. 

, - • ■ 
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SCENE III. 

’HELENUS feul. 

O - ' : 

Devoir! ta rigueur eft-elle fatisfaite? 

Vois ce qui m’eft offert, & ce que je rejette* 
Quels bienfaits de ta part me feront oublier 
Çe que tu m’as forcé de te facrifier ? 

Ah , Pyrrhus ! que le foin de défendre ta vie - 
Sera d un prix cruel s’il en coûte Ericie ! 

Mais on vient, c’eft lui-même , hélas! pour m’at* 
tendrir, 

Que d’objets à la fois viennent ici s’offrir ! 


* 



* 


S C ?E NE IV. 


HELENUS, ILLYRUS, Gardes.: 

; ‘ILLYRUS. 

- -V 

^2/ Eigneur , car Je ne fçais fi je parle à mon frere, 
Tant le fort entre nous a jetté de myftere; : 
Quoiqu’il en foit, avant que de quitter ce lieu , 
J’ai cru devoir vous dire un éternel adieu , 

Après avoir reçu ceux du Roi d’Illyrie , 

Dont je fuis plus touché que de fa barbarie. 
Quel autre nom donner à fa rigueur pour moi, 
Quand je n’y trouve plus mon Pere , ni mon Roi î 
Par quel malheur fon fils a-t’il ceffé de l’être ? » 


) 
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Ai-je déshonoré celui qui m'a (air naître ? 

Quel cil donc ce Pyrrhus , pour lui d'un fi haut 



Seigneur , vous foupirez; je vois couler vos larmes. 
Ces pleurs me cauferoicnt de mortelles allarmes , 
Si mon cœur étoit fait pour fentir de l’effroi ; 

Il s’émeut cepc ndant de tout ce que je voi. . 
Une douleur G noble a de quoi me furprendre : 
Ce n’eft pas d’un rival que j’euffe ofé l'attendre , 
Ni me flatter qu’il dût être fi généreux , 

Lorfque tout abandonne uo Prince malheureux. 
Non qu’à votre vertu j’eufle fait I’injuftice 
De croire votre amour de ma perte complice t 
Mais fi je n’ai rien crtint de votre inimitié , 

Je n’en attendois pas non plus tant de pitié. 

HE LF. NUS. 

Seigneur, quelques tranfports qu’une maîtreflë 
infpire , 

La gloire & le devoir ont auffi leur empire. 

Entre ce qui me plaît , & ce que je me dois ; 
L'honneur feul a toûjours déterminé mon choix. 
Je n’ai pas dans les foins d’une ardeur qui m’eft 
chere, . 

Perdu le fouvenir de mon malheureux frere ; 

Et dût il me haïr , même fans m’efiimer , : 

Ses malheurs fuffiroient pour me le faire aimer. 
Je vois avec douleur le fort qu’on vous prépare. 
Sans ofer cependant immoler un barbare. 

Ce Palais efl rempli de chefs 8t de foldats , 

Qu’un ordre redoutable attache fur mes pas. 

Le fier J-yfimachus jaloux de fa puiflance , , . 
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Ne laide à mon courroux nul efpôir dé vengeance ; 

Et fi je n’en craignois un funefte fuccès , 
J’aurois bien-tôt troublé l’afyle de fa paix. 

IVlais la peur d’expofer la tête de mon pere , 
lVIe fait en frémiflant étouffer ma colere ; 

Et l’horreur de vous voir dans des fers odieux 
Ee porte à des excès quelquefois furieux. 

J’ofe tout , je crains tout , fans fçavoir qu’entre- 
prendre: / 

plains même Pyrrhus, & voudfOisle défendre}- 
Heureux fi fon fecret fut reftédans Poubli. 
î L LY RUS. 

V ous n’êtes pas le feul qui le fçachiez ici , 

A tjm ce Pyrrhus doit encor plus qu'il ne penfe : 
Mais on veut lui garder un généreux filence : 

Et pour fauver fes jours on faif’pkrs aujourd’hui 
Que jamais Glaucias n’ofa faire pour lui, 

Lorfquè tout engagéoit à le fane connoître. 
HELENUS. 

Ah/ faiflons'ce Pyrrhus," Seigneur, quel qu’il 
puiffeêrre.1 

Pénétré de foa fort jufqu’au faififiement , 

Mon cœur n’a pas befoin d’autre éclairciflement. 
Je ne connoîs que vous en ce moment funefte 
Où le rival s’oublie , 8c l’ami feuf vous refta. 

Mais Glaucias paroît , retirez-vous , Seigneur ; * 
Votre afpeéf ne feroit qu’irriter fa douleur , 
Daignez la refpeâer dans un malheureux pere , 
Et me laiffer le foin d’une tête fi chere. 

I L L Y RUS. 

Non , non , ce feroit trop en exiger de vous. 

Je vous expoferois , 'Seigneur , à fon courroux. 
Pour la derniere fois fouffrez que je le voie. 
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SCENE K 

GLAUCIAS , ILLYRUS , HELENUS, 
Gardes. 

GL A U C I A S , dans le fond du Théâtre , 

ÜiO^Ieux cruels / dont fur moi la rigueur fe dé. 
plpie , 

Si rien à la pitié ne vous peut émouvoir, 

Jouiflez de mes pleurs St de mon défefpoir ! 

Que vois- je ? quels objets ! les deux Princes en* 
femble f 

Ah ! que d’infortunés le fort ici rafîenoble ! 

. (à lllyrus.') 

Que cherchez-vous, mon fils, en ces funeftes 
lieux 

Où tout doit déformais vous paroître odieux , 

Ou vous devez me fuir 8t m’abhorrer moi-même ! 
ILLYRUS. 

ousn en êtes pas moins , Seigneur, tout ce que 
j’aime. 

A mon frere , il eft vrai , je me plaignois de vous, 
t j en eufle attendu des fentimens plus doux ; 

Je fuis touché de voir en ce moment terrible. 

Que mon rival foit feul à ma perte fenfible. 

Hélas/ qui fut jamais plus à plaindre que moi ? 
jMéprifé d Ericie , fit peu cher à mon Roi ,• 

C eft un Prince forti d’une race étrangère , 

Qui l’emporte fur moi dans le cœur de mon pere. 
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Je ne condamne point fa générofité : 

Mais l'effort en devroit être plus limité. 

La gloire n’admet point de fi grands facrifices; 
Et ce n’eft point à moi d’iiluftrer fes caprices* \ 
Viâime des tranfporrs d'un chimérique honneur. 
Sans avoir d'autre crime ici que mon malheur. 
Ce reproche cruel dont votre cœur s’offenfe , 

Ne regarde , Seigneur , que votre indifférence. 
Je ne puis voir mon pere abandonner fon fils, 
Sans foupçonner pour moi d'injurieux mépris. 
Voilà les feuls regrets dont mon ame eli laifie; 
Et j'en fuis plus touché que de perdre la vie : 
Mais je n'en ai pas moins fouhaité vous revoir. 
GLAUCIAS. 

Illyrus, mon feui bien & mon unique efpoir , 

Ah / fi c’eft ton amour qui vers moi te rappelle, 
Ne m’en refufe point une preuve nouvelle. 
Viens, mon fils, dans les bras d’un pere infortuné; 
Dont le cœur ne t’a point encore abandonné ; 
Viens toi baigner de pleurs qui couleront fans 
ceffe , 

Et ne m’accufe point de manquer; de rendreffe. 
Mon fils , je t'aime encor tout ce qu’on peut ai- 
mer , ' 

Et je te connois trop pour ne pas t'eftimer. 

Tes reproches honteux dont ma gloire murmure 
Outragent plus que moi le fang & la nature. 
Mon coeur de fes retours n’eft que trop combattu ; 
Et je n'ai plus d’efpoir qu’en ta propre vertu : 
Loin de déshonorer mon augufte vieillefle , 

Aide moi de mon fang à dompter la foibleffe. 

Le malheureux Pyrrhus eft maître de ma foi; - 
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Je ne fuis pas le fien , 8t ta vie eft à moi. » 

Fais voir par les efforts d’une vertu fuprême 
La viôime au-deilus du facrifice même. 

Adieu : fois généreux autant que je le fuis. 

Je pleurer ôc mourir , eft tout ce que je puis. 

* ILLYRUS. : . 

Oui, je vous ferai voir par un effort infigne. 
De quel amour , Seigneur, Hlyrus étoit digne 
Que ce fils malheureux, fans le faire éclater. 
Des plus rares vertus auroit pu fe flatter : 

Qu’il fçait du moins mourir &. garder le filence , 
Quand fon propre intérêt peut-être l'en difpenfe. 
Je pourrois d’un feul mot éviter mon malheur: 
Mais ce mot échappé vous perceroit le cœur. 
C’eft dans le fond du mien qu’enfermant ce myw 
ftere , . t » 

Je vais fauver Pyrrhus , votre gloire & me taire; 
Adieu, cher Hélénus, vous apprendrez un jour 
Si j’avois mérité de vous quelque retour. I 

■ — 1 1 » 

SCENE VL 

% 'N 

GLAUCIAS,HELEN US. 
HELENUS."' h ‘ ' 

5 . 

Eigneur , de ce difcours que feut-ii que je 
penfe ? .. . 

Sur quoi le Prince ici vante t’il fon filence 1 
G L A U C I A S. - 
Ah! mon fils, ce fecret ne regarde que moi: 
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Mais 3 a d’un feul mot glacé mon coeur d’effroi* 
Hélas / que de Ton fort mon ame eft attendrie 1 
Pyrrhus , que de vertus ma foi te Cacrifie ! 
HELENUS. 

Le Prince va, dit.ilyfé perdre pour Pyrrhus : 

Et c’ell lui cependant fous le nom d'IUyrus , 

Si j’en crois les foapçons du tyran de l’Epire; 
Seigneur, de ce fecret vou9 pouvez feul m'in- 
ftruire. 

Mon refpeâ m'a forcé de cacher jufqu’ici 
Les défirs que j’avois de m’en voir éclairci î 
Mais s’il a triomphé de mon impatience , < ■ ■ 

Je rougis à la tin de votre défiance. 

Si jamais vorre cœur fut fenfible pour moi : 

Si mon amour pour vous a fignalé ma foi ; 

Si j'ai pu m’illuftrcr en marchant fur vos traces ; 
Et par quelques exploits fçu mériter des grâces , 
Du fang que j'ai perdu je n'exige qu'un prix. 
Eft-il vrai qu'lllyrus ne foie point votre fils ? 
GLAUCIAS. 

Je ne fuis point furpris qu'un lâche coeur foup- 
çonne 

Qu’lllyrus foit Pyrrhus , dès que je l’abandonne : 
Mais vous jufqu’à ce jour élevé dans mon feiu , 
Vous, à quides vertus j’applanis le chemin, 
Que j’inftruifîs d’exemple , au riez- vous ofé croire 
Que d'une lâcheté j'eulTe fouillé ma gloire ? 
Non, mon cher Hélénus , ce fils abandonné 
N'en eft pas moins celui que les Dieux mont 
donné , 

Et plut au fort cruel qu’il eut un autre pere! 
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HELENÜS. ^ r •; 

Vous n eclairciflez pas, Seigneur, tout le myftere 
GLAÜCIAS. r . r 1 r 
Prince , c’eft trop vouloir pénétrer un fecret. 
Offrez à ma douleur un zele plul difcret, 

Et n’en exigez pas plus que je ri’en veux dire. 

HELENÜS. ; 

C’en efl aflez pour moi , Seigneur , je me retire* 
Satisfait qu’IUyrus foit toûjours votre fils; 

Et je vais de ce pas trouver fes ennemis. 
GLAÜCIAS. 

Ah ! cruel , arrêtez; qu’allez vous entreprendre ? 
HELENÜS. 

Ce que de ma vertu mon frere doit attendre , 

Je cours le dérober à fon fort inhumain , • „ 

Ou mourir avec lui les armes à la main; 

Et je n’écoute plus , dans l’ardeur qui me guide * 
Que la foif de verfer le fang d’un parricide, i J 

> * GLAÜCIAS. i 

Barbare! immole doncMfe mien à ta fureur: 
Cours expofer ma vie & me perdre d’honneur. 1 
HELENÜS. t .. ? 

Ah ! vous ne craignez pas* Seigneur , pour Vc£ 
tre vie. w . . o.. l 

Ce n’eft pas-là l’effroi dont voire ame eft faille : 
Elle eft trop au-defius d’une lâche frayeur; ; Q 
Pyrrhus , le feul Pyrrhus occupe votre coeur../ x - 
Indifférent pour nous , pour lui plein de ten- 

drefle! : a:' * 

Voilà , pour m’arrêter, le motif qui vous prefle, 
Et l’unique frayeur qui vousirouble aujourd’hui. 
N’avons nous pas allez verfé de fang pour lui ? 

S’il 
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S’il eft reCOnnoifiant , que veut- il davantage? 

Je fçais qu’à lé fauver votre foi vous engage; 
Que vous lui devez même une fainte amitié: 
Mais qué lui dois je , moi > qu’une (impie pitié 
Qui doit céder aux foins de conferver mon'frere* 
Hé bien !qu’à vos deux fils votrehonneur le préféré! 
Confacrez à jamais ces tranfports vertueux, 

Et me laiflez le foin de nous fauver tous deux: 
Que Pyrrhus avec nous vienne auflî fe défendre, 1 
S’il elt digne du fàng que vous lailfez répandre. 
Et de quelle vertu l’ont enrichi les Dieux , 

Pour vous rendré , Seigneur, le (ien (i précieux? 
Je né fçais, mais je crains quelle grand nom 
d’Achille 

Ne foit pour lui d'un poids plus onéreux qu’utile ‘ 
Que fans honneur fes jours ne fe foient écoulés; 
G L A U G I A S. 

Ah! fi vous connoiffiez celui dont vous parlez, * 
Vous changeriez bientôt de foins SC de langage, 
Et je verrois mollir Ce fuprême courage. 

H E L E N U S. 

Seigfteur, à ce difcours, c’efttrop me le cacher:; 
Je dois dé votre fein déformais l’arracher. 
GLAÜCIAS. 

Quoi! ce même Hélénus que l’Univers admire,* 
Et dont les Dieux fembkiient lui défignerl’Empire, 
L ? ennemi des tyrans , l’ami des malhéuréux , 
Flétrit en un feul jour tant de jours fi fameux, 
Et me demande à moi le fang d’un miférable!' 

, ’ HELENUS. , 

Ah , Dieux ! de ces horreuts me croyez- vous ca- 
pable ? 

Tom. III. D 
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Non, vous ne m’imputez ces lâches mouvemens 
Que pour vous délivrer de mes empreflemens. 
C’eft le droit d’un refus acquis par une offenfe , 
Et dont à vos remords je laide la vengeance. 

Ce jour qu’on croit des miens avoir flétri le cours # 
Eft peut-être , Seigneur , le plus beau de mes jours. 
A ce même Pyrrhus j’ai fait un facrince. 

Qui fera pour mon cœur un éternel fupplice , 

Et dont mon amour feul connoiiToit tout le prix» 
Mais envain aux refus vous joignez le mépris. 
Si vous voulez calmer la fureur qui m agite, 
Ceflez de retenir un fecret qui m irrite ; 

Ou de fang 8t d’horreur ie vais remplir ces lieux. 
*G L A U C 1 A S. 

Ah, mon fils ! étouffez ces delirs curieux; 

Et Pyrrhus puifle-t-il pour jamais difparoître. 

H F. L h N U S. 

Je commence, Seigneur, à ne me plus connoFre. 
(il embrajfc avec violence les genoux de Glaucias.) 
Pour la dernière fois fembraife vos genoux. . 
GLAUCIAS 

Ah , quel emportement ! c’en eft trop , levez-vous. 
Reconnoiflez Pyrrhus à ma douleur extrême. _ 

H E L E N U S. 

Achevez. •• 

GLAUCIAS. 

Je me meurs.. . malheureux / c'eft vous-même. 
PYRRHUS.* 

Seigneur , c’en eft allez , 8t je fuis fatisfait. 

(il veut Ce retirer Glaucias l’arrête.) 
GLAUCIAS. , * 

Arrêtez, Prince ingrat, quel eft donc le projet 
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QuVn ce trifte moment votre fureur médité? V 
Non , ce n’eft pas ainlr, Seigneur , que l’on me 
■’ quitte. - 1 

Je n‘en conçois que trop à vos yeux enflammés : 
Niais je verrai bientôt , cruel , fi vous m’aimez^ 


A C T 


I V. 


ir n 


SCENE PREMIERE. 


: PYRRHUS, ANDROCLIDE, CYNEAS. > 
ANDROCLIDE. 

E ->- \ 

Nfin il m’eft: permis, Seigneur, de vous 
connoître , 

Et d’dfer embrafler les genoux de mon maître. ' 
Dieux / quel raviflement 1 quelle douceur pour moi 
De trouver un Héros dans le fils de mon Roi! 
Mais de ce bien fi doux que vous troublez la joie 
Par les tranfports fecretsoù je vous vois en proie! 
Glaucias à fon tour accablé de douleur 
Semble plus que jamais refleurir fon malheur. 
Seigneur , daignez calmer cette douleur cruelle : 
Songez qu’un feul inftant peut la rendre mortellë. 
Ne l'abandonnez point en ces trilles momens. 
PYRRHUS. 

Je puis avoir pour lui d autres empreflemens* 
Androclide, je fçais que je vous dois la vie; 

Que fans vous en naiflant on me l’auroit ravie^ 

D a 
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Allez, de ce bienfait je fçaurai m'acquitter. . . 

îANDROCLIDL 
Le Roi m’a commandé de ne vous point quitter. 
PYRRHUS. 

Glaucias eft un Roi que j’eftime & que j’aime: 
Mais je ne dépens plus ici que de moi-même. 
Pour vous que le deftin a fournis à mes loix, 
Refpcâez les du moins une première fois , 

Et celiez d écouter une crainte frivole. 

Glaucias me connoît, j’ai fmnné ma parole : 
J'ai juré d épargner un tyran odieux, - • 

Fr de oe point troubler l’afyle de ces lieux. 

Que pouvois-je de plus pour le Roi d Myrte ? 
Allez; fi vous m’aimez , prenez foin de fa vie. 
ANDROCL1DE. 

Seigneur . . . 

PYRRHUS. 

Obéiffez : profitons des infians 
Que j’ai pu dérober à leurs foins vigilans. 

=■ -——Bill -i. ■ " -L » 

S C E N E IL : 

PYRRHUS, CYNEAS. 
PYRRHUS. 

C ' • • 

Yoéas, approchez , l’heure fatale preffe. 
Pui‘-je encoi elpérer de revoir la Princelfe ? 
Sçait-elle qu’Belénus doit fe trouver ici? 
CYNEAS. 

Oui, Seigneur , & bientôt vous l’y verrez au/E. 
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TRAGEDIE. 

J’ai laiffé la Princefle avec Néoptolême , 

Qui m’a paru frappé d’une furprife extrême, 
l orfque ie l’ai flatté de 1 efpoir d une paix 
Qu il devoit regarder comme un de vos bienfaits, 
Au feul nom de Pyrrhus j’ai vu fa défiance 
Balancer les defirs 8t fon impatience. 

» ! e douterois , dit-il , qu’on voulut le livrer , 

» Si d autres qu Hélénus ofoient m’en aflurer; 

» Mais dès que ce Héros foufcrit à ma demande . . • 
PYRRHUS. 

Ami, c’en eft affez, dites-lui qu’il m'attende, 

«r -SR. sasa s ss » : 

SCENE III ; 

PYRRHUS feul. 

D Ffirs impérieux que je ne puis dompter, 
te qu’envain mon devoir s’attache à furmonter, 
Redoutables momens d’une trop chese vue. 

Que vous allez coûter à mon ame éperdue 1 
Pyrrhus, à quels tranfports ofe tu te livrer? 
Lft-ce 1 amour ici qui doit t’en infpirer ? 
Néoptolême vit, & le fang d’Æacide 
S’enflamme pour le lang d’un lâche parricide. 
Mais pour lui mon amour eut envain combattu , 
Si de plus hauts delTeins n’occupoient ma vertu. 
Infortuné Pyrrhus, il eft: temps qu’elle éclate. 
Non , de quelque valeur que l’UniVers te flatte, 
Quels que foient tes exploits SC tes honneurs 
palTes , 

Illyrus en un jour les a tou* effacés ; 

D 3 
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Et telle eft aujourd'hui ta trifte deftinée , 

Qu’il faut que par toi feul elle foit terminée. 
C’eft vainement qu’au Ciel tu compte tes aïeux , 
Si ta propre vertu ne t’y place avec eux. 

✓ Le fang d Achille eft beau , mais l’honneur* d’eo 
defeendre 

Ne vaut pas déformais celui de le répandre. 

Un rival généreux qui s’immoloit pour toi , 
T'en a tracé l’exemple St prononcé la loi. 

Ah ' que tant de grandeur me touche St m humilie ! 
Pere St fils vertueux, que je vous porte envie ! 
Comment vousfurpaifer! Dieux 1 voilà des mortels 
Dignes de partager avec vous les autels , 

Non ces barbares nés pour l’effroi de la terre. 
Ces Idoles de fang , fiers rivaux du tonnerre , - 
Qui font de leur valeur un horrible métier , 

Et dont je n’ai que trop fuivi l’affreux fentîer. 
Cherchons au-deflus d’eux une gloire nouvelle 
Plus digne des tranfports que j’eus toûjours pour 
elle ; ; 

Heureux fi mon devoir pouvoit les redoubler 
A l’afpe& d'un objet qui peut feul les troublert 

"" ■ "J- » 

SCENE IV 


I 

M/ n 


PYRRHUS, ERICIE. 
ER 1 CIE. 


E fors en ce moment d’avec le Roi d’Epire; 
En croirai-je, Seigneur r cc qu’il vient de me dire ? 
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TRAGEDIE. 55 

F.ft-ce bien Hélénus qui nou< donne une paix. 
Qu’on croit même devoir à mes foibles attraits? 
Mais loin de rappeller le f^uveoir funefte 
D’utf facrifice affreux que ma vertu dérefie, 

Je ne veux m'occuper que du foin généreux 
De pleurer avec vous un Prince malheureux. 

Que n’ai-je point tenté près de Néoptolême? 
J’ai regardé Pyrrhus comme un aurre moi-même. 
Non, l’horreur de fon fort n’égalera jamais 
Mes regrets de l’avoir défendu fans fuccès. 

Je fçais trop à quel point Pyrrhus vous inrérefle , 
Pour ne point partager la douleur qui vous prête; 
Jugez combien mon cœur s’eft fenti pénétrer 
De vous voir déformais réduit à Je livrer. 

Et plut aux Dieux , Seigneur , pour comble d in» 
jufttce 

Qu’on ne m’imputât point ce cruel facrifice. 

Et qu’au bien de la paix, l’amour trop indulgent 
N eut point pris fur lui-même un fi trille prefent! 
Hélénus eut moins fait pour défarmer ma haine , 
S’il fçavoit qu’un remords en triomphe fans peine. 
Mais quoi ! vous rougitez ÔC ne répondez rien-. 
Pourquoi me demander un fecret entretien? 
PYRRHUS. 

Je rougis, il eft vrai , d’un ditcours qui m’offenfe, 
Et jamais mon courroux i/eur plus de violence. 
Puis-je voir fans frémir , qu’avec un fi beau feu, 
Ce cœur où j’afpirois m’ait eftimé fi peu ? 

Puis je voir, fans rougir de honte 8 1 de colere, 
Qu’ Ericie ait de moi penfé comme fon pere ? 

Et qu’elle ofe imputer aux tranfports d Hélénus 
Le funelle préfent qu’il vous fait de Pyrrhus? 

D 4 
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je ne fçais fi l’amour peut nous rendre excufahles. 

Mais il ne doit jamais nous rendre mépnfables. 

Le crime elt toûjours crime f St jamais la beaüté 
N’a pu fervir de voile à fa difformité. # 
Peut-être que mon cœur , dans l’ardeur qui l’en- 
flamme , 

Tout vertueux qu’il eft, n'eft point exempt de 
blâme ; 

Mais ce qu à mon devoir je vais facrifier , 

Aux yeux de l'Univers va me juftifier, 

Etcrnifer mon nom , expier ma tendrefle, 

Et venger ma vertu d’un foupçon qui la bleffe. 
ERICIE. 

Seigneur, daignez calmer un fi noble courroux. 
Je fçais ce que je dois attendre ici de vous. 
PYRRHUS. 

Dans un moment du moins vous pourrez le con- 
noître , 

Et loin de me haïr vous me plaindrez peut-être. 
Connoiffez mieux. Madame, un cœur où vous 
regnez , 

Etjie l’outragez point, fi vous le dédaignez. 

Belle Ericie, enfin , croyez que je vous aime, 
Mais ne le croyez point comme Néoptolême. 
Mon amour n'a jamais fournis à vos beaux yeux 
Qu’un cœur digne de vous, 8t peut-être des 
Dieux : 

Qui ne fçait point offrir pour facrifice un crime 
Qui déihonoreroit l’autel St la vi&ime. 

Je vais à fon deftin livrer un malheureux; 

Mais ce ne fera point par un traité honteux. 

Ma vertu n’admet point de fi lâche injuftice. 
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Et mon cœur vous devoir un autre facrifice. 

Trop heureux fi ce cœur facile à s’enflammer. 

Au gré de mon devoir l avoit pu conlommer/ 
Mais dans l’étaferuel où mon malheur me laiffe , 
On peut me pardonner un inftaot de foibleffe ; 

Et vous m'avez offert des (oins fi généreux , 

QuM m’ont fait publier qui nous étions tous deujfc» 
Votre pere m'attend ,* adieu , belle Ericie. 

J’ai voulu vous revoir, mais mon ame attendrie 
Ne pourroit foutenir vos pleurs prêts à couler, 
Et qu’un fatal inftant va bientôt redoubler» 
ERICIE. 

Ah ! Seigneur* arrêtez; & fi je vous fuis chere. 
Daignez de vos adieux m’expliquer le myftere. 

Je fens un froid mortel qui me glace le cœur; 

Et la mort n’a jamais caufé plus de frayeur. 
Hélas! au trouble affreux dont mon ame efi faille, 
Puis-je encor fouhaiter de me voir éclaircie! 
Vous allez, dires- vous, livrer un malheureux , 
Sans ceffer d être grand , ni d’être généreux. 

Ah ! je vous reconnoîs à cet effort fuptême. 

Juftes Dieux ! c’elt Pyrrhus qui fe livre lui- même. 
PYRRHUS. 

Oui , Madame , c'eft lui. C’dt ainfi qu’Hélénus 
Pouvoit du moins livrer l’infortuné Pyrrhus, 

Qui fous ce trifte nom ne craint plus de paroître, 
Dès qu’à de nobles traits on veut le reconnaître.* 
ERICIE. 

Dites plutôt. Seigneur, qu’à ce cœur fans pitié , 
Dont je n’ai jamais pu fléchir l'inimitié, 

J’aurois dû rcconnoître une race ennemie 
Qui ue s'immole ici que pour m’ôter la vie. 
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Inhumains, conlommez vos généreux proiets : l 
De votre haine enfin voilà les derniers traits. 

Quel ennemi, grands Dieux! offrez vous à la 
mienne ! & 

Quel deflein venez-vous d’infpirer à la fienne! 
Ah! fi c’eft à ce prix que vous donnez la paix. 
Barbare ! faites nous la guerre pour jamais. 

Vous ne démentez point le fangqui vous fit naître. 
Ingrat, vous ne pouviez mieux vous faire con- 
noître 

Que par un noir projet qui n’eft fait que pour vous. 
Je reconnois Pyrrhus à ces funeftes coups: 

Quand par des foins trompeurs iUa féduit mon 
ame , 

Des plus cruels refus je vois payer ma flamme ; * 
Et quand je crois jouir d’un deftin plus heureux , 
Je retrouve Pyrrhus dans l'objet de mes vœux. . 
Qui vous a dévoilé, Seigneur, votre naiflance ? 
Glaucias n’a-t-il plus ni vertu ni prudence ? 
Devoit-il un moment douter de vos deffeins 
Et méconnoître en vous le plus grand des humains? 
Il faut, pour mon malheur, que le Roi d’IUyrie 
Vous ait moins eftimé que ne fait tricie. 

Cruel! fongez du moins, en courant à la mort. 
Qu’un amour malheureux me garde un même fort. 
Ne croyez point en moi trouver Néopto ême : 
Vous ne voyez que trop à quel point je vous aime. 
PYRRHUS. 

Ah/ voilà les tranfports que j’aurois dû prévoir. 
Si l’amour m’eut laide maître de mon devoir. 

J’ai voulu confacrer à l’objet que j’adore 
Quelques trilles momens qui. me reftoient encore. 
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Je bravois le trépas; mais je fens à vos pleufs 
Qu il a pour les Amans fon trouble 8c fes hor- 
reurs.- 

Ne m’offrez-vous les foins d’une ardeur mutuelle 
Que poiy me rendre encor ma perte plus cruelle > 
Quel bien à notre amour peut s’offrir déformais? 
Un parricide affreux nous fépare à amais. 

Songez , ff je ne meurs , qu il faut que je punifle; 
Qu’un coupable avec moi n’eft pas loin du fupplicc. 
Songez enfin , Madame , à ce que je me dois , 

A ce que mon honneur m’impofe envers un Roi 
A qui je dois un fils fon unique efpérance, 

Et le plus digne effort de ma reconnoillance. 
ERICIE. 

Glaucias vous doit-il être plus cher que moi, 
Seigneurl Ne pouvez vous recompenfer fa foi 
Qu’aux dépens de vo; jours ôcde ma propre vie , 
Que vous faCrifiez au Prince d lilyrié ? 

Ah / laiflez-moi le foin do vous le conferver , • 

Et par pitié pour moi fongez à vous fauver. 
C'eft Ericie en pleurs qui vous demande grâce: 
Verrez- vous* fans pitié le fort qui la menace? 
Eft-ce par vous , cruel , qu’elle doit expirer ? 

Ah! du moins attendez qu’on ofe vous livrer. 
HYRRHUS. - 

Non, non, au fang d’Achille épargnez cet outrage. 
Je dois d’un fang fi beau faire un plus noble ufage. 
La mort pour mes pareils n’eft qu’un leger inftant , 
Dont la crainte aux humains a fait feule un tour- 
ment. 

, Je vous perds pour jamais , adorable Ericie ; - - 
C’ell-ià pour un Amant perdre plus que la vie. 
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Mais ne préfumez pas qu’en lâche criminel , 

Je fouffre que Pyrrhus Toit conduit à l’autel. 
D’ailleurs , pour Glaucias j’eus toûjours trop 
d’eftime. 

Pour lui laifler jamais la honte d'un tel C(^me. 

E R I C I E. 

C'eft- à-dire. Seigneur, qu il vous paroitplus doux 
D’en rejetter ici l’indignité fur nous ; 

Et que vous aimez mieux déshonorer mon pere. 
Pour m’en tailler à moi la douleur toute entière. 
Et me faire haïr qui m’a donné le jour. 

Voilà ce que Pyrrhus gardoit à tant d’amour? 

Hé bien , cruel , allez trouver Néoptolême : 
Puifque vous le voulez , je vous tends à vous même. 
Mais dans tous vos tranfports de générofîté» 

Je vois moins de vertu que de férocité. « 

PYRRHUS. i 

Ne me reprochez point une -ertu farouche. 
L’honneur aiafi le veut, & l’honneur feul me ton* 
che. 

S’il fe pouvoit trouver d’accord avec mes jours , 
Vous ne m'en verriez point précipiter le cours. 
Comme mortel je fens tout le prix de la vie. 
Comme amant, tout le prix d être aimé d’Ericie: 
Mais Pyrrhus, en Héros épris de vos appas, 

Se met en immortel au-deflus du trépas. 

E RI CIE. . 

Vous prétendez envam qu’au gré de votre envie 
Je vous laille, Seigneur, maître de votre vie. 

Si vous ne rejettez vos projets inhumains. 

Je cours à Glaucias découvrir vos deffeins. 
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PYRRHUS. 

Si vous m’aimez encor; gardez de l’cnrreprendre: 
Relie Bride, au nom de l'amour le plus cendre, 
N’abufez point ici des tèçrets d’un amant 
Qui pourroir de deflein changer en un moment. 
Confidérez fur qui tomberoit ma colere. 

Vou- pleurez un amant, vous pleureriez un pere. 
En faveur de Pyrrhus tâchez de le fléchir ; 

J'y conlens, mais daigne/ ne le point découvrir. 
Et ne lui faites point mériter votre haine. • 

Qu efpérez-vous enfin d’une pitié fl vaine? 
Songe/ que dans 1 état où m'a réduit le fort, 

Ji ne me nèfle plus que 1 honneur de ma mort ; 
Ne me l’enviez point & refpe&ez ma gloire. 
Vivez pourtenigarder une tendre mémoire , 

Et ceffez de vouloir partager mes malheurs: 
Lailfez mourir Pyrrhus digne enfin de vos pleurs. 
Adieu , Madame ; allez trouver Néoptolême. 
J^irai dans un moment le rejoindre moi-même. 

M ’expofer plus long- temps à tout ce que je vois , 
C’elt moins braver la mort que mourir mille fois. 

. - ..i-r E RI CIE. 


Quoi ! Seigneur , vous iriez vous livrer à mon pere ! 
[ Pyrrhus fort. ] 

Ah 1 puifqu'eo vos fureurs vorre coeur perfévére. 
L'inflexible Pyrrhus qui déchire le mien , 

Va le voir furpafler la fermeté du fien. 

Mais Glaucias paroît; quel foin ici l’appelle? 
Eclatez vains tranfporrs de ma douleur mortelle, 
Etiaiflez dans mes pleurs lire un trilte fecret. 
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Rinceffc , un ennemi qui ne Teflqu’à regret, 
Et qui touche peut-être à fon heure derniere , 
Ofera-t-il ici vous faire une priere ? 

S’il fut long rems lob et de votre inimitié, 

Il ne doit plus , hélas ! letre que de pitié. 

Les Dieux viennent fur moi d’épuifer leur calere. 
Je n’ai rien oublié pour fléchir votre pere : 

Mais le cruel qu’il eft me redemande un bien 
Que ma pitié protège , ÔC qui n-eft pas le mien. 

Il veut Pyrrhus , il veut que je lui facrifie .* 

Le malheureux dépôt que le Ciel me ■confie ; v 
Il veut, à mon honneur portant le coup mortel , 
Couvrir mes cheveux blancs d’un affront éternel. 
Et plonger dans l’horreur les relies de ma vie. > 
Plaignez mon trille fort, généreufe Ericie. ’ 
Vous êtes déformais mon unique recours: ! y 
A des infortunés prêtez votre fecourS. 

Je fçais, dans les feveurs dont le Ciel vous partage. 
Que la beauté n’eff pas votre feul avantage; 

Et que les Dieux , fur vous épuifant leurs bienfaits. 
Ont de mille vertus enrichi vos attraits: * > i A 

Mon cœur, prêt de vous voir unie à ma famille* 
Vous prodiguoit déjà les noms de tendre fille: i 
Mais puifque le deftin me ravit la douceur 
D’un bien qui m’eut comblé & de joie &. d’honneur 


J 
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.Je veux traiter pour vous un plus noble hymenée; 
De vous & de Pyrrhus unir la deftinée. 

Je fçais que je ne puis former ces trilles nœuds. 
Sans outrager les Loix , la nature & les Dieux: 
Mais la paix ne veut pas un moindre facrifice. 
Rendez à cet Hymen votre pere propice. 

S’il foupçonne ma foi , qu'il amène Illyrus, 

Et confie à mes foins Ericie & Pyrrhus. 

Vous vous ferez tous trois un mutuel otage, 
Néoptolême aura l’Epire pour partage ; 

Et je 1 en laitrerai paifible potrefieur. 

Pourvu que votre époux en foit le fucceffeur. 


JB R I C 1 E. 

-Ah f Seigneur plut aux Dieux ôCpour l’un pour 
l’autre , , 

Que tous les cœurs ici fufient tels que le vôtre,:'' 
Et fçulfent comme vous régler fur l’équité 
La vengeance des Rois ôt leur avidité l 
Qui ne feroit couché de l’état déplorable 
Où vous réduit le foin du fort d'un miférable ? » 
Les Dieux, tout grands qu’ils font, en ont-ils 
autant fait ? * < 

Qu’un pere tel que vous eft digne de regret î ’ 
Jugez à ma douleur fi le cœur d Ericie 
A pu garder pour vous une haine endurcie. 
Seigneur , tant de vertu trouve peu d'ennemis : ] 
Hélas! pour conlerver Pyrrhus votre fils, 
Vous n’aviez pas befoin d’employer la priere 
Que n’ai-je point tenté déjà près de mon pere ! 
Rien ne peut délarmer fa haine &. fa rigueur. 

Je ne vous dirai point quelle en eft ma douleur: 
Mais Pyrrhus aujourd'hui m’a coûté, plus de larmes 


f 
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Que le foin de fes jours ne vous caufa d'allarmél,’ 
Plut au Ciel que celui" de nous unir tous deux, 
Put rendre à vos fouhaits ce Prince malheureux/ 
Et que de notre hymen les funeftes aufpices 
Ne fulTent point fuivis de plus noirs fâcrifices ! 
Adieu: puifle le Ciel attendri par mes pleurs 
Les faire avec fuccès parler dans tous les cœurs î 
Vous ne connoilîez pas le plus inexorable. 

Mais , fi je n’obtiens point un aveu favorable , 
Seigneur . au même inftant fuye^ avec Pyrrhus, 
Et me laiflez le foin du dellin d’Hlyrus. 

Emparez- vous fur-tout du guerrier invincible 
Dont rien ne peut dompter le courage inflexible; 
Que dis-je / où mon amour fe va-t’il égarer 1 
G L A U C I A S. - 

O Ciel ! à quel malheur faut-il me préparer! 

Dans l’état où m’a mis ma fortune cruelle, 

En ai-je à redouter quelque atteinte nouvelle! 

Ah! Madame , daignez ne me le point cacher , 

Si d'un infortuné le fort peut vous toucher. 

Vous avez vu mon fils: je fçais qu’il vous adoré 
Et j’ai cru près de vous le retrouver encore. 

Je venôis m'emparer d'un ingrat qui me fuit. 

Et que par-tout envain ma téndretfe pourfuit. - 
Ma vie à ce cruel devoit être afiez chere , 

Pour ne point l’arracher à fon malheureux pere. 
Mais je vois qu’Hélénus ne s’éloigne de moi. 

Que pour mieux me manquer de parole 8i de foi. 
Il a par fes fermens furpris ma vigilance , 

Diflipé mes foupçons, ôc trompé la prudence 
D’un pere en fa faveur toujours trop prévenù. 
Apprenez-moi du moins ce qu’ÿ eft devenu. 

Veut-il 

r 
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Veut : il nous perdre tous, ou-fe perdre lui même? 
Grands Dieux f fendra- t-il ypir périr tout ce. que 
: . .j aime ; »d -v uirt ..j -, > 

Madame , ayez pitié d£ l’ératjpù je/uis. t 

:.U .'j ioi$* Ri J C I. IS*.en 

Ah? que demandez-vous, ôtqu’eft ceque je puis? 
N’ajoutez rien vou^mêmqad trouble qui irt agite. 
Les momens.nops font cheFS^XpudTrezque je (l vou> 
quitte. jî, -rr , ci 'u i : H 

Seigneur , il n’eft pas tems d’interroger mes plems, 
Lorfqu’il faut prévenir le plus grand des malheurs. 



asm* 


SCENE PREMIERE. 


k •**•( 


j 




I S ME NE,, ERIÇIE. 
ERICIE. 


‘ i %i 


’•*» » J ' 


S \. • # K.< ... ;• • . U '.vil 

l je n’ai pu toucher un amant qui m’adore , 
Que pourrai je obtenir d’un pere qui l’abhorre?. 
Malheureufei les Dieux ont- ils doué tes pleurs 
De ces charmes puilfans qui fléchiffenc les cœurs ? 
Et tu crois attendrir un Prince inexorable, l 
Que la foif de rpgner va rendre impitoyable* ’ 
Qui maître du plus fier de tous les ennemis. 

Pour ne le craindre plus fs croira tout permis! 
Funefte ambition ,,déreftable manie, . ; . . 
Mere de 1 ’injuftiçe.Êt de. la tyrannie , . . / 

Tom, III , E ' 
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Qui de fang la première a rempli l’Univers, 

Et jetté le* humains dans l’opprobre 8c les fers ; 
C'elt toi , dont les fureurs toujours illégitimes 
Firent naître à la fois les fceptres 8c les crimes : 
Sans toi rien n’eut borné ma gloire 8c mon bon- 
" J heur. 

Quel fort plus beau pouvoir iatmis flatter un cœur! 
Et mes yeux effrayé* verront fum^r la teire 
D’un fang qui doit fa fource au maître du tonnerre! 
Grand Dieu! nefouffre point qu'un pere furieux 
T’immole fans pitié le plus pur fang des Dieux: 
Daigne, loin d’employer la foudre à fa vengeance , 
Tonner au fond des cœurs , 8c prévenir l’ offert fe. 
ISMtNE. 

Madame, il faut cacher ce mortel défefpoir. 
Glaucias, difiez-vous, demandoit à vous voir? 

. ER ICI B. . 

Je ne l’ai que trop vu ce Prince déplorable , 

Des Rois les plus vantés modèle inimitable. 

Qui n’a que l’honneur feul pour guide 8c pour 
objet ; 

Pere moins malheureux encor qu'ami parfait. 

Que de fon fort cruel mon ame eft attendrie! 
Qu’il redouble les maux de la trille Ericiel 
Et ce Roi généreux fi digne de pitié , 

De fes malheurs encore ignore la moitié. 

Hélas ! que je le plains! que de vertus , Ifméne ! 
Eft-ce donc là , grands Dieux ! l’objet de votre 
haine ? 

Que mon pere n'a t’il un cœur tel que le fien! - 
Qu’il auroit épargné de défefpoir au mien 1 
Ifméne , il ne vient poiat 8c mon impatience 
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Commence à foupçonner une fi longue abfence. 
Quel autre qu’Hélénus pourroit le retenir ? 

Sans doute le cruel m’a voulu prévenir: 

Et fi j’en crois mes pleurs-, fa trifte deftinée 
Dans les flots de Ton fan g eft déjà terminée. 

Je ne fçais quelle horreur me faifît malgré moi: 
Je fens à chaque inftant redoubler mon effroi. 

Je demande mon pere, & mon ame éperdue 
N’a peut-être jamais tant redouté fa vue. 

Enfin je l’apperçois. Soutenez-moi , grands Dieux! 

-i . ■ 

■ 1 1 ' JiL-iLii. J L 

, SCENE IL, . 

NEOPTOLEME, ERICIE, ISMENIE. 

•' NEOPTOLEME. 

H Élénus que j’attends va paroître en ces 
lieux. .* . ' . . . 

Ma fille , c'en eft fait , ce guerrier redoutable , 
Loin d’offrir à Pyrrhus une main fecourable , 

Lui même doit bien-tôt le livrer à mes coups : 

Et ce fpeâacle affreux n'a pas bcfoin de vous. 
Allez. Quoi, vous pleurez! qui fait couler vos 
larmes ? 

* < 

D'où peut naître à la fois tant de trouble & d’al- 
larmes ? 

Parlez, c’eft trop fe taire après ce que je voi , 
Avez- vous des fecrets qui ne foient pas pour moi? 
ERICIE. 

Non, Seigneur, mais ce n’eft qu’aux genoux de 
mon pere ; „ . 

[ Elle fe jette aux genoux de Ncoptolêmc. } 
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$8 PYRRHUS 

Que je puis éclaircir ce fuoefte myftere. 

NEOP FOLEME, la relevant. 

Ma fille , en cet état que nie demandez vous? 

Et qui peut vous forcer d’embrafler mes genoux? 
Que craignez- vous enfin d’un pere qui vous aime? 
. ER I CIE. 

Ah 'Seigneur, pardonnez à ma douleur extrême. 
Je fçais que vous ra’aimez , ôC ce n eft pas pour 
moi t . 

Que je viens implorer les bontés de mou Roi- 
Ne vous oflfenfez point fi les pleurs d’Ericie 
Ofent d’un malheureux vous demander la vie. 
L'infortuné Pyrihus va vou6 être remis., . 
NEOPTO LEM E, 

Quoi, c'eft du plus cruel de tous mes ennemis , 
Que vous ofez , ma fille, embrafler la défenfe ! 
Lt ne craignez-vous point vous même ma ven- 
geance ? ... 

D’où naifient pour Pyrrhus *des fentimens fi vains? 
Efoce à vous que je dois compte de mes defleias? 
Vous que je dois fur eux ou confulter ou croire? 
E R I C 1 E. 

Non , mais vous me devez compte de votre 
; gloire , 

Elle eft à moi , Seigneur , autant qu elle eft à 
. vous, 

Et ce qui la flétrit fe partage entre nous. 

Si rien ne peut fléchir votre haine endurcie, 
•Songez de quels malheurs «lie fera fuivie. 

Vous verrez contre vous armer tout l'Univers , 
Et Pyrrhus chaque jour renaître des enfers. 
Quoil pour faire oublier le meurtre d’Æacide, 
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TRAGEDIE . 

Vous méditez encor un double parricide! 
Faudra t'il vous compter au rang des aflaflîns. 
Et vous voir devenir l’opprobre des humains , 
Lorfque vous en pouviez devenir le modèle, 

Si votre ambition eut été moins cruelle ? 

Le Ciel vous a comblé de fes dons précieux , 

1 Et vos vertus pouvoient vous égaler aux Dieux. 

1 La noblefle du fang , la valeur , la prudence , 
En faudra t’il , Seigneur , excepter la clémence ? 
Malgré mille revers vous avez vu cent fois 
L’Univers vous placer parmi fes plus grands Rois. 
Et de tant de vertus le parfait alTemblage 
Deviendroit d’un ryran l’inutile partage ! 

NEOPTOLEME. 

Ma fille , quel difcours ! 

E RI CIE. 

Je m’égare , Seigneur. 

Mais daignez pardonner ce transport à mon cœur. 
Mon refpeâ a toûjours égalé ma tendreiïe. 

Loin de me reprocher un difcours qui vous blefïe, 
A mes larmes, Seigneur , laiflez-vous attendrir; 
Ou dn moins écoutez ce qu’on vient vous offrir. 
Glaucias eft tout prêt de vous céder l'Epire : 

Pour vous en aflurer le légitime Empire , 

Ce Prince pour Pyrrhus vous demande ma main. 
NEOPTOLEME. 

Pour Pyrrhus ! Glaucias croit m’éblouir envain. 
Je connoîs mieux que lui le fang des Æacides. 
Rien ne peut arrêter leurs vengeances perfides. 
Loin que cette union dut aflurer mon fort , ' 
Votre hymen ne feroit que l’arrêt de mH mort. 
C’eil mettre fous Pyrrhus ma Couronne en tu- 
telle , • 
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Et nourrir entre nous une guerre éternelle. 

Ce n’eft point ma fureur qui demande fon fang; 
Je régné, & je dois tout à ce fuperbê rang. 

Si de Pyrrhus enfin je n’immole la vie, 

C’eft au bien de la paix que je le facrifie. 

E R I C 1 E. 

Si jamais vous ofiez lui donner le trépas, - 
Quelle guerre, Seigneur, n 'allumeriez-vous pas? 

NEOPTOLKME. 

Hélénus eft le fieul dont je crains le courage; 

Et fon amour pour vous difiîpera l'orage; 

Mai* fon courroux bientôt retomberoit fur moi. 
Si l’ofois à Pyrrhus engager votre foi. 

Vous voyez qu’Hélénus me le hvre lui-même : 
Jugez par ce préfent à quel point il vous aime. 
E R i C I E. 

Ah ! ne vous fiez point au préfent qu’il vous fait , 
C'eft peut-être, Seigneur, quelque piege fecret. 
Ce palais vous met-il à couvert de furprile ? 

Je nefçais, mais fur vous je crains quelque en- 
treprife. 

Ne vous expofez point à revoir Hélénus : 

Et fi vous m’en croyez , amenez Illyrus. 
NEOPTOLEME. 

Qu’aurois-je à redouter d'une ame généreufe ? 
Votre crainte , ma fille , eft trop ingénieufe. 
ERICIE. • 

Votre haine , Seigneur , l’eft plus que mon ef- 
"■ froi , 

Et vous ferme les yeux fur tout ce que je voi. 
L’ardeur de vous venger vous rend tout légitime , 
Et la foif.de regner vous déguife le crime. 
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Mais fi mes pleurs envain combattent vos fu- 
reurs , 

Vous allez voir ma mort prévenir tant d’horreurs. 
NEOPTOLEME. 

Ah ! c’en eft trop , ma fille , ÔC ce difcours m’ou- 
trage , 

Pyrrhus auroit ofé m’en dire davantage. 

Mais Hélénus paroît. 

E R I C I E. 

Juftes Dieux ! 
NEOPTOLEME. 

* Laifiez-nous. 

E R I C I E. 

Ah ! Seigneur , par pitié foufirez-moi près de 
vous. 

Je ne vous quitte point. 

NEOPTOLEME. 

Quels tranfports ! 

E R I C 1 E. 

Ah! mon pere, 

Si jamais votre fille a pu vous être chere , 
Daignez à ma douleur accorder un moment. 

NEOPTOLEME. 

Fuyez , dérobez-vous à mon reffentiment. 

Je me latte à la fin d’une douleur fi vaine. -. 

E R I C I E. 

De ces funettes lieux ôtez- moi , chere Ifméne. 
Si d’un infortuné je veux fauver les jours , 

C’eft à d’autres qu'à lui qu’il faut avoir recours. 

NEOPTOLEME. 

Que de trouble s’élève en mon ame éperdue 1 

E 4 
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* PYRRHUS, NEOPTOLEME, Gardes. 


NEOPTOLEMË. 


L-d/Eigneur, enfin fa paix fi long-tems attendue, 
îVJ’efi redonnée enfin par ce même Héros , 

Dont la feule valeur nouscaufa lant de maux. 


Heureux fi cette paix qui tous cfeux nous rap- 
proche , 

Pouvoit être entré nous exempte de reproche. *■ 
Mais on doit pardonner aux foins de ma grandeur 
Ce que femble de vous exiger ma fureur. -• 

Je fçais ce qu'il en coûte à des cœurs magnanimes, 
Lorfqu’il faut immoler d innocentes vi&imes. 
PYRRHUS. 


Ne te fied*t'il pas bien de t’en juftifier , 

Toi qui nous as contraints à les faerifier ? 
Epargne à ton honneur un difcours inutile , 
Qui doit faire rougir un defcendant d’Achille , 
Et ne nous fais pas voir pour la fécondé fois , 
Un fujet altéré du meurtre de fes Rois. 


NEOPTOLEME- 


At-je bien entendu? quel finiftre langage/ 

A me l'ofer ‘tenir , qu’eft-ce donc qui t engage ? 
Pourquoi par Cynéas me fâire prelfentir • 

* Sur un efpoir trompeur que tu viens démentir ? 
Eft-ce en me préparant des injureé- nouvelles 
Que 1’ on croit terminer de fi grandes querelles 
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Tu déclares la guerre en demandant la paix. 
PYRRHUS. 

Non , cruel , avec moi tu ne l’auras jamais; 
Quoique je vienne ici remettre en ta puiflance 
Celui dont tu devrais éprouver la vengeance , 
Cet innocent objet de tes noires fureurs. 

Ce Pyrrhus que ta haine accable de malheurs. 

N EÔPTOLEME. 

Hé bien, puîfque c eft toi qui dois me le remettre. 
Ne diffère donc point . ou ceffe de promettre. 
'PYRRHUS. 

Tu me connoîs , tu peux t’en repofer fur moi , 
Et dè plus relâcher -Illyrus fur ma foi. 

NEOPTOLEME. 

Hélémis y tu vas voir combieri je m’y confie. 
Gardes , faites venir le Prince d IHyrie. 

Je vais dans un moment te le remettre ici. 

Mais commande à ton tout que Pyrrhus vienne 
aufÏÏ. i 

PYRRHUS. , 

Inhumain, ne crains point qu’on te le fafle at- 
tendre , 

Crains plutôt un afpe& qui pourra te furprendre. 
Mais daigne auparavant m’inflruire de fon fort ; 
Sois fïntete fur-tout; quel fera-t’il ? 

NEOPTOLEME. * 

La mort. 

PYRRHUS. 

S’il ne craignoit que toi, tyran , ta barbarie 
Te coûteroit bien-tôt & le Trône & la vie. 
Voyons donc jufqu’où peut aller ta fermeté, y 
Mais pour laiffer ta haine agir en liberté , 
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74 PYRRHUS . 

Je vais te raiïùrer contre un fer redoutable 
Qui rendroit dans mes mains ta perte inévitable. 

(Il jette fon épée aux pieds de Néoptoléme.) 
Frappe , voilà Pyrrhus. 

* -l~ . . l ' JJ— IL- 

SCENE VL 

PYRRHUS, NEOPTOLEME, ILLYRUS. 
ILLYRUS, en entrant. 

• 1H) ' 

J.I— y leux, qu’ell-ce que je vois! 
PYRRHUS. 

Je m'acquitte , Illyrus, de ce que je vous dois. 
NEOPTOLEM E. 

Où fuis-je? quel tranfport de mon ame s’empare! 
Quel foudain mouvement tout- à-coup s’y dé- 
clare , 

A l’afpeâ imprévu de cet audacieux ? 

— ■■ ■■ 


SCENE VIL & Derniere. 

GLAUCIAS , PYRRHUS, NEOPTOLEME, 
ILLYRUS, ERICIE , ANüROtLIDE, 
CYNEAS, Gardes. 


Q 


GLAUCIAS, entrant avec Ericie. 


Ue vois- je ! quel objet fe préfente à mes 
•' yeux !.. 
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Hélénus défarmé devant Néoptolême ! 

NEOPTOLEME. ' / 
Tu vois un ennemi qui fe livre lui- même, ; 

Et qui loin d’efiayer de fléchir ma rigueur, 

' Ofe par fa fierté défier ma fureur , 

Qui me brave , me hait, me méprife Sa m’offenfe. 

. G L A U C I A S. / . 

De quoi va s’occuper ton injufte vengeance? 
Sont ce les mouvemens qu’il te doit infpirei ? 

Il fe livre à tes coups, que veux-tu ? 

NEOPTOLEME. 

: L’admirer. 

Ne juge point de moi par ce que j'ai pu faire. 
Le malheur rend fouvent le crime néceflaire; 

Et le penchant des cœurs ne dépend non plus 
d’eux , . . 

Qu’il n’en dépend de naître heureux ou malheureux. 
C'cft dans le fang des Rois que j'ai puifé la vie : 
Mais quand je fcrois né des monftres d’Hircanie , 
J’aurois été touché d’un trait fi généreux. 

Pyrrhus , un même fang nous a formé tous deux : 
Mais les mêmes vertus n'ontpoint fait mon partage. 
Si j’ai troublé des jours que t’envioit ma rage , 

Je te lailfe aujourd’hui maître abfolu des miens. 
Et je prodiguerois tout mon fang pour les tiens. 
Je t’ai ravi le Sceptre , Sa je te l’abandonne. 

Un ami tel que toi vaut mieux qu’une couronoe; 
Et je préférerois à l’éclat de mon rang 
L'honneur d’être avoué pour Prince de ton fang. 
PYRRHUS. 

Si j’ofois me flatter, malgré la mort d’un pere. 
Qu'un repentir fi grand fut durable Sa fincere . . . 
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NEOPTOLEME. 

C’eft à vous que je dois ce retour vertueux , 

Qui me rend à moi-même , à mon Prince , à me* 
Dieux. , î 

Seigneur, je n’ofe encor prétendre à votre eftime». 
Un bien fi glorieux n’eft pas le prix d’un crime. 
Trop heureux que Pyrrhus ne m’en puniffe pas. 
Et veuille de ma main recevoir fes Etats. 
PYRRHUS. 

A ce noble retour je fens que ma juftice , 

Malgré la voix du fang , doit plus d’un facrifice. 
Puifqu'un remords fuffit pour appaifer les Dieux , 
Les Rois ne doivent pas en exiger plus qu'eux. 
Dès qu’il leur plaît ainfi, jouiriez de la vie; 

Moi , je vous rends le fceptre en faveur d’Ericie. ' 
NEOPTOLEME, lui préfente Ericie. 
Daignez donc accepter ce gage de ma foi : 
Seigneur, c’eft le feul bien qui foie encore à moi J 

(d lllyrus.) 

Prince , fur cet hymen je n’ai rien à vous dire,? 
Votre cœur cft trop grand pour ne point y fou-1 
, ' ferire. (d Glaucias.) 

Et vous , digne mortel , dont les Dieux firent choix 
Pour être le vengeur & l’exemple des Rois , 
Généreux Glaucias, à qui je dois la gloire -• 

De pouvoir effacer l’a&ion la plus noire , 
Recevez votre fils pour prix d’un fi grand bienç> 
Et; vous, mon cher Pyrrhus, daignez être le mien.- 

, , - • • % r. % t 

• . • - * * ♦ -*f ** 

* • t 

FIN. 

. \ • .0 ^ . 0 * 4 P * * l ' •* m • 
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DES PARTHES, 

' ' TRAGÉDIE. ■ ‘ 


Far MoaScur PIERRE CORNEILLE/ 
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CLEOPATRE, Reine de Syrie , 
veuve de*Démétrius Nicanor. 

SELEüCUS, ( Fils de Démétrius, 

ANTIOCHUS, •( &'.àt Cléopâtre. 

RODOGUNE, Sœur de Pbraates , 
4 Roi des Parthes. 

TIMAGENE, Gouverneur des deux 
Princes . ; 

ORONTE, AmbaJJadeur de Pbraates . 

' L A O N I C E , Sœur de Timagene , Con- 
fidente de Cléopâtre . 


La Scène efi à Séleucie , dans le Palais 

Royal. 
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: TM JL G ÉD X JE- 


♦ Wi ' . 1 ' -■ , 1 ss * 

A CT E PREMIER. 

■■ — ■ ■■■■■ ■ as» » 

SCENE PREMIERE. 

». « 

' LAONICE, TIMAGENE. 
LAONICE. 

w 

Jl i^Nfin ce jour pompeux y cet heureux jour 
nous luit 

Qui d'un trouble 0 long doit difliper la nuit , 

Ce grand jour où l'hymen étouffant la vengeance. 
Entre le Parthe & nous remet l’intelligence. 
Affranchit fa Princeffe , & nous fait pour jamais 
Du motif de la guerre un lien de la paix. 

Ce grand jour eft venu, mon frere, où notte 
Reine 
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Ceflant de plus tenir la Couronne incertaine , 
Doir rompre aux yeux de tous Ton filence obftiné , 
De deux Princes jumeaux nous déclarer l’aîné , 

Et l'avantage feul d’un moment de naiflance ' 
Dont elle a jufqu’ici caché la connoiflance , 
Mettant au plus heureux le fceptre dans la main ; 
Va faire 1 un fujet SC l’autre fouverain. 

Mais n’admiret-vou* point que cette même F^e|jae 
Le doone pour époux à l'objet de fa haine ; * ; 
üt n’en doit faire uh Roi qu’afin de couronner 
Celle que dans les fers elle aimoit à gêner. 
Rodogune par elle en efclave traitée ,.i_ 

Par elle fe va voir fur le trône montée , 

Puifque celui des deux qu’elle nommera Roi l 
Lui doit donner la main & recevoir fa fou 
T I M A G E N E. * 

Pour les mieux admirer trouvez bon , je vous prie , 
Que j’apprenne de vous les troubles de Syrie. 

J’en ai vu les premiers ÔC me fouvieos encor , 

Des malheureux fuccès du grand Roi Nicanor, 
Quand des Parthes vaincus preffant l’adrotte fuite, 
11 tomba dans leurs fers au bout de fa pourfuite. 

Je n’ai pas oublié que cet événement 
Dû perfide Tryphon fit le foulé vement. 

Voyant le Roi captif, la Reine défolée, 

Il crut pouvoir faifir la Couronne ébranlée ; , 

Et le fort favorable à fon lâche attentat , 

Mit d’abord fous fes loix la moitié de l^tar. 

La Reine craignant tout de ces nouveaux orages. 
En fçut mettre à l’abri fes plus précieux gages, 

Et pour n’expofer pas l’enfance de fes fils , 

Me les fit chez fon frere enlever à Memphis. 

Là 
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Là nous n’avons rien fçu que de la renommée , 
Qui par un bruit confus diverfement femée. 

N’a porté jufqu’à nous ce grand renverfement 
Que fous l’obfcuri?é de cent déguifemens. 

LAON I CE. 

Sçachez donc que Tryph'bn après quatre batailles, 
Ayant fçu npus réduire à ces feules murailles. 

En forma tôt le liège : St pour comble d’effroi , 
Un faux bruit $’y coula touchant la mort du Roi. 
Le peuple épouvanté qui déjà dans fon ame 
Ne fuivoit qu’à regret les ordres d’une femme , 
Voulut forcer la Reine à choifir un époux. 

Que pouvoit-clle faire St feule St contre tous ? 
Croyant fon mari mort,- elle époufa fon frère , 
L'effet montra foudain ce confeil falutaire ; 

Le Prince Antiochus devenu nouveau Roi , 
Semble de tous côtés traîner l'heur avec foi : 

La vi&oire attachée aux progrès de fes armes 
Sur nos fiers ennemis rejetta nos allarmes; 

Et la mort de Tryphon dans un dernier combat, 
Changeant tout notre fort lui rendit tout l'Etat. 
Quelque promelfe alors qu’il eut faite à la mere , 
De remettre fes fils au trône de leur pere , 

Il témoigna fi peu de la vouloir tenir , 

Qu’elle n'ofa jamais les faire revenir. 

Ayant régné fept ans, fon ardeur militaire 
Ralluma cette guerre où fuccomba fon frere, 

Il attaque le Parthe , S>c fe crut allez fort 
Pour en venger fur lui la prifon St la morr. 
Jufques dans fes Etats il lui porta la guerre, 

Il s’y fit par-tout craindre à l’égal du tonnerre, 
Tom. IIL F. : 


I 
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Il lui donna bataille où mille beaux exploits 
Je vous achèverai le refte une autre fois. 
UndesPrinces-furvieht.* 

[ Laonice fe veut retirer. ] 

* —,■■■ ... , , *■ 

SCENE IL 

ANTIOCHUS , TIMAGENE , LAONICE. 
ANTIOCHUS. 

B Emeurez, Laonice, ' N 

Vous pouvez comme lui me rendre un bon office. 

Dans l’état où e fuis, trille, 8t plein de fouci , 
Si j’efpére beaucoup je crains beaucoup auffi. 

Un feul mot aujourd’hui maître de ma fortune, 
IVTôte ou donne à jamais le fceprre & Rodogune, 
Et de tous les mortels ce fecret révélé 
Me rend le plus content & le plus déiolé. 

Je vois dans le hafard tous les biens que j’efpére , 
Et ne puis être heureux fans le malheur d’un frere , 
Mais d'un frere fi cher , qu’une fainte amitié 
Fait fur moi de fes maux rejaillir la moitié. 
Donc pour moins hafarder j’aime mieux moins 
prétendre, 

Et pour rompre le coup que mon cœur n’ofe 
attendre, 

Lui cédant des deux biens le plus brillant aux yeux, 
M alfurer de celui qui m eft plus précieux. 
Heureux , fi farft attendre un fâcheux droit daî- 
nelfe, .* . . - 
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Pour un trône incertain j’en obtiens la Princefle , 
Et puis par ce partage épargner les foupirs 
Qui naîtroient de ma peine ou de Tes déplaifirs. 

Va le voir de ma part, Timagene, &. lui dire 
Que pour cette beauté je lui cède l’Empire; 

Mais porte lui fi haut la douceur de regner , 

Qu’à cet éclat du Trône il Ce laiffe gagner, 

Qu’il s’en laille éblouir jufqu'à ne pas connoître 
A quel prix je confens de l’accepter pour maître. 


SCENE III ; 

ANTiOCH US, LAONICE. 

ANTIOCHUS. . • 

w 

JJlLâ r vous , en ma faveur voyez ce cher objet;. 
Et tachez d’abaiiTer fes yeux fur un fujet 
Qui peut être aujourd’hui porteroit la couronne, 
S'il attachoit les liens à fa feule perfonne. 

Et ne la préféroit à cet illuftre rang 
Pour qui les plus grands cœurs prodiguent tout 
leur fang. . 

* ” 1 ^ —— — , i * 

SCENE 1 K 


ANTIOCHUS, LAONICE, TIMAGENE. 
TIMAGENE. 



Eigneur, le Prince vient, votre amour 

lui-même v ,, 
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Lui peut fans interprète offrir le diadème. 

ANTIOCHUS. ry 

Ah! Je tremble , & la peur d un trop jufte refus. 
Rend ma langue muette & mon efprit confus. 

i ’ 'i 

* !.' .. ■ !«■■ . .■■J! ".■ ■ il » 

SCENE K 

SELEUCUS', ANTIOCHUS, TIMAGENTE, 
LAONICE. 

’ SELEUCUS. 

Y 

V Ous puis-je en confiance expliquer ma 

petifée ? 

ANTIOCHUS. 

Parlez, notre amitié par ce doute eft blefTée. 
SELEUCUS. 

Hélas 1 C’eft le malheur que je crains aujourd’hui ! 
Légalité, mon frere. en eff le ferme appui , 

C’en eff le fondement la liaifon , le gage. 

Et voyant d un côté tomber tour 1 avantage, 

Avec juffe raifon je crains qu'entre nous deux 
Légalité rompue en rompe les doux nœuds, 

Et que ce jour fatal à l’heur de notre vie 
Jette fur l’un de nous trop de honte ou d’envie. 
ANTIOCHUS. 

i . » 

Comme nous n avons eu jamais qu’un fentiment. 
Cette peur me touchoit , mon frere , également; 
IVIais fi vous le voulez , j’en fçai bien le remède. 
SELEUCUS. 

Si je le veux î Bien plus , je l’apporte 8t vous . 
« cède 


Digitized by Google 



T R A'G E D I E. 8$ 

Tout ce que la Couronne a de charmant en foi. 
Oui , Seigneur , car je parle à préfent à mon 
. Roi, . 

Pour le trône cédé , cédez-moi Rodogune, 

Et je n’envierai point votre haute fortune. 

Ainfi notre deftin n’aura rien de honteux , 

/Vinfi notre bonheur n’aura rien de douteux; 

Et nous méptiferons ce foible droit d’aîneire, 
Vous , fatisfait du trône , St moi , de laPrinceffe. 
A NT IO CHUS. 

Hélas l 

SELEUCUS. 

Recevez-vous l’offre avec déplaifîr ? 
ANTIOCHUS. 

Pouvez- vous nommer offre une ardeur de choifîr,' 
Qui de la même main qui me cède un Empire , 
M'arrache, un bien plus grand & le feul où 
j’afpire. ; , 

SELEUCUS. 

Rodogune ! 

ANTIOCHUS. 

Elle-même , ils en font les témoins. 
SELEUCUS. 

Quoi , l’eftimez-vous tant ? 

ANTIOCHUS. 

Quoi, l’eftimez- vous moins? 
SELEUÇUS. 

Elle vaut bien un Trône , il faut que je le die. 
ANTIOCHUS. 

Elle vaut à mes yeux tout ce qu’en a l’Afie. 

S E E E U CHUS* 

Vous l’aimez donc , mon frere ? . . 

F 3 
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A N TI OC H U S. 

Et vous l’aime? auftP, 
C’eft-là tout mon malheur , c'elt;là tout mon 
fouci : • 

J’efpérois que l’éclat dont le trône fe pare, 
Toucheroit vos délits plus qu’un obier fi rare; 
Mais auflî bien qu’à moi Ion prix vous eft connu , 
Et dans ce jufle choix vous m avez prévenu. 

Ah! déplorable Prince! 

SELEUCUS. 

. Ah' dcftin trop contraire! 

ANTIOCHU1 

Que ne ferois-je point contre un autre qu’un frété ? 
SELEUCUS. 

O mon cher frère ! O nom pour un rival trop 
• '"doux ! 

Que ne ferois-je point contre un autre que vous? 
ANTIOCHUS. 

Où vas-tu nous réduire, amitié fraternelle? 

SELEUCUS, • _ >'- 

Amour ! qui doit ici vaincre de vous ou d’elle? 

■: - ANTIOCHUS. 

L’amour , l’amour doit vaincre , ÔC la trille amitié 
Ne doit être à tous deux qu’un objet de pitié. 

Un grand cœur cède un Trône , & le cède avec 
r . . . r gloire , 

Cet effort de vertu couronne fa mémoire ; 

Mais lorfqu’un digne objet a pu nous enflammer. 
Qui le cède eft unjâche & ne fçait pas aimer. 

De tous deux Rodogune a charmé le courage, 
Ceffons par trop d’amour de lui faire un outrage. 
Elle doit époufer | non pas vous , non pas moi. 
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Mais de moi, mais.de vous; quiconque fera Roi : 
La Couronne entre nous flotte encore incertaine , 
Mais lans incertitude elle doit être Reine ; 
Cependant aveuglés dans notre vain projet, 

Nous la faifions tous deux la femme d’un fujer. 
Régnons; l’ambition ne peut être que belle, 

Et pour elle quittée , Ôt reprife pour elle , 

Et ce Trône où tous deux nous n’ofions renoncer, 
Souhaitons-le tous deux afin de l’y placer : 

C’eft dans notre deftinle; feiri confeil à prendre , 
Nous pouvons nous en plaindre , ÔC nous devons 
l’attendre. > 934g} nu b ïi- . vu,. t 

SELEUCUS. 

Il faut encor plus faire , il faut qu’en ce grand 
jour , 

Notre amitié triomphe aufli-bien que l’amour. 

Ces deux fieges fameux de tThebes &de Troye, 
Qui mirent l’une en fangt, Tautre aux flammes en 
proie , ... cv.u ... 

N’eurent pour fondement à leurs maux infinis 
Que ceux que contre nous le fort a réunis. 

II feme entre nous deux toute la jaloufie 
Qui dépeupla la Grece.ôc faccagea l’Afie; 

Un même efpoir du fceptre eft permis à tous 
deux v 1 \ > l.rrrv r /■ 

Pour la même beauté nous faifons mêmes vœux fc ' 
Thebes.pétitpDur l’un, Troye a brûlé pour l’au. 

tre , , 1 w ■ ■ 1 ! t 1 1'^. /. 

Tout va choir. en ma main, ou tomber en la 
1 ' . vôtre j 1 . - . t : : 5 

Envain r votre amitié tâchoit à partager ; 

Et fi j’ofe. tout dire , un titre allez léger, ; *3-1 

F 4 
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Un droit d’aînefie obfcur fur la foi d’une mare , 
Va combler l’un de gloire & l’autre de mifere. 
Que de fujets de plainte en ce double intérêt. 
Aura le malheureux contTe un fi foible arrêt ? 
Que de fourcerde ftaine! Hélas ! Jugez le refie , 
Craignez-en avec moi l’événement ffinefte.. 

Ou plutôt aveç mot fades ,uri> digne effort 
Pour armer votre cœur conrre un fi trille fort. 
Malgré l’éclat du Trône ât l’amour d'une femme , 
Faifons fi bien regnd» l’amitié fur notre ame , 
Qu’éioutfant daqsJeur perte un regret fuborneur. 
Dans le bonheur d'un frere on trouve fon bon- 
heur. ? -J J T J ■ • i 

Ainfi ce qui jadis- peddiç Thebes ôc Troye , J. 
Dans nos cœurs mieux unis ne verfera que joie» 
Ainfi notre amitié triomphante à fon tour, 
•Vaincra la jaloufie enucédant à 1 amour , 

Et de notre defttn bravant l’ordre barbare. 
Trouvera des douceurs aux maux qu’il nous 
prépare.-. - : >: - ! * 1 \ * 

A NT IQ CH US. 

Le pourrez- vous ; mon frere ? 

; *ï : SELEUCUS. 

z 1 -'-' ht . J .o . Ah, que vous me preffez! 
Je le voudrai du moins, mon frere, -8c c’efi affez; 
Et ma raifon fur moi gardera tant d’empire , 
Que je défavouerai mon cœur s’il ;en foupire* 
ANTHIOCHUS. 

J’embrafTe comme vous ces nobles fendmens , 
Mais allons leur donner le fecours des fermens. 
Afin qu'étant témoins de l’amitié jurée, 

Les Dieux contre un tel coup aflurent fa durée* 
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ô SEL BU CU S. n 

Allons, allons l’éteindre au f piedde leurs autels 
Par des liens 1 facrés & .des nœuds immortels. 



1 


SC E N ' E 

•. r . 1 1 f i 




LAON 1 CE, TIMAGENE. > 



-LAON ICE. 

iiilhr il J v; eifcv; 1* . ' ' f: ■ 

Eut-on. plus dignement mériter la Couronne? 
•• TIMAGENE. vit 


Je ne fuis point furpris de ce qui vous.étonne: 
Confident- de tops^deux, prévoyant leur douleur. 
J’ai prévu leur confiance ôt j’ai plaint leur mal- 


heur* A enr i n J -., ■ " • r, .l - !f 


Mais de grâce achevez rhiftoire commencée. 

■K] E A ON 1 G iE«* 0 ‘ ‘ . : x i 

Popr la reprendre donc où nous l’avons laiffée. 
Les Parthes au combat*<par les nôtres forcés , 
Tantôt prefque vainqueurs, tantôt prefqu’en- 
foncés fji.-. 1 ■ 

Sur.l’une & l’autre armée également heureufe, 
Virent lcmg-tems voler la victoire douteufe 4 
Mais la fortune enfin fe tourna contre ;nous,j.' ’ 


Si bien qu’Amioehus percé, de mille coups , 

Prêt de tomber aux mains d’une troupe ennemie, 
Lui voulut dérober les relies de fa vie, 

Et préférant aux fers la gloire de périr, 

Lui- même par fa main acheva de mourir, 

La Reine ayant appris cette trille nouvelle 
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En reçut tôt après une autre plus cruelle. 

Que Nicanor vivoit , que fur un faux rapport,* 
De ce premier époux elle avoir cru la mort , 

Que piqué jufqu'au vif contre l’on hymenée, 

Son ame à l’imiter s'étoit déterminée, 

Et que pour s’affranchir des fers de fon vainqueur. 
Il alloit époufer la Princeffe fa fceur. 

C’elt cette Rôdogune où l’un ÔC 1 autre frere 
Trouve encor les appas qu’avoit trouvés leur 
pere ; «- 

LaReine envoie envain pour fe juftifier. 

On a beau le défendre, on a beau le prier , 

On ne rencontre en lui qu’un juge inexorable , 
Et fon amour nouveau la veut croire coupable ; 
Son erreur ell un crime , ÔC pour l'en punir 
• ; >~ mieux, - v 

Il veut même époufer Rodogune à fes yeux. 
Arracher de fon front le facré diadème 
Pour ceindre une autre tête en fa préfence même; 
Soit quainfi fa vengeance eut plus d’indignité , 
Soit quainfi cet hymen eut plus d’autorité , 

Et qu’il affurât mieux par cette barbarie , 

Aux Enfans qui naîtroient le trône de Syrie. 

Mais tandis qu’animé de colere & d’amour,’ 

Il vient déshériter fes fils par fon retour, 

Et qu’un gros efcadron de Parthes pleins de joie 
Conduit ces deux amans ÔC court comme à la 
proie; , ; 

La Reine au défefpoir de n’en rien obtenir, » 

Se réfout de fe perdre ou de le prévenir. 

Elle oublie un mari qui veut ceffer de l’être , * 

Qui, ne veut plus la voir qu’en implacable maître: 
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Et changeant à regret fon amour eu hofréur , 
Elle abandonne tout à fâ jufte fureur. - J to * 
Elle- même leur dreffe une embûche au palîage, 
Se< mêle dans les coups . porte par- tout fa rage. 
En pouffe s julqu’au boue les furieux effets. 

Que vous dirai-je enfin ! Les Parthes font défaits. 
Le Roi meurt, Ôc dit*on, par la main de la Reine. 
Rodogune captive eft livrée à fa haine ; r 
Tous les maux qu’un efclavè endure dans les fers. 
Alors fans moi , mon frere, elle les eut foufferts. 
La Reine à la gêner prenant Ittille délices , 

Ne commertoit qu à mtiü l’ordre de ils itfppüces 
IVIais quoi que m’ordonnât cette ame toute en 
feu , *"1 - 

Je promettais beaucoup , & j’exécutais peu; ; 
Le Parthe cependant en jure là vengeance*, 

Sur nous à main armée il forid en diligence , 
Nous furprendynous affiége, ôt fait un tel effort, 
Que la villç 3 UK 4 bois, on lm^parle^d’aiç^aïiL 
Il veut fermer l’oreille enflé de l’avantage, 

IVIais vQÿaat parmi nous Rodogune' en ôtage. 
Enfin il craint pour elle ÔC nous daigne écouter, 
Et c’eft ce qu’aujourd’hui l’on doit exécuter. 

La Reine de l'Egypte a rappellé nos Princes , 
Pour remettre â l’aîné fon Trône 8c fes Proyiaces, 
Rodogune a paru fortant de fa prifon , 

Comme un foleit levant déffus notre horifdn > 

Le Parthe a décampé preffé par d’autres guerres , 
Contre l’ Arménien qui ravage fes terres ; 

D’un ennemi cruel il s’eft fait notre appui , 

La paix finit la haine t ÔC pour comble au jourd’ 
hui, 
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Dois-je dire de bonne ou mauvaife fortune ? 

Nos deux Princes tous deux adorent Rodogune. 

TI MAGE NE. j 

Si-tôt qu’ils ont paru tous deux en cette Cour,- > 
Ils ont vu Rodogune, j’ai vu leur amour ; 
Mais comme étant rivaux nous les trouvons à 
plaindre , ; . 

Connoiflant leur vertu je n’en vois rien à craindre. 
Pour vous , qui gouvernez cet objet de leurs 
vœux . . . 

L A O N I C E. 

Et n’ai poirft encor vu quelle aime aucun des 
deux. 

TIMAGENE. 

Vous me trouvez mal propre à cette confidence* 
Et peut-être à delfein je la vois qui s’avance. 
Adieu. Je dois au rang qu’elle eft prête à tenir. 
Du moins la liberté de vous entretenir. 

t ‘« S C E N E Fil' 

.RODOGUNE, LAONICE. 
RODOGUNE. : 

J 

I E ne fçai quel malheur aujourd’hui me me- 
nace, i 

Et coule dans ma joie une fecrette glace , 

Je tremble, Laonice, St te voulois parler. 

Ou pour châtier ma crainte ôt pour m’eu cou* 
foler. , . . 
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' T J? AC Ë D I E. 
LAONICE. 

Qudi, Madame , en ce jour pour vous fi plein de 
• ■> gloire. ''1 . • i - - ; ‘ 

R O D O G U N E.‘ 

Ce jour m’en promet tant que j’ai peine à tout 
croire. ' • * ’ 

La fortune me traite avec trop de refpeâ ; 

Et le trône 8t l'hymen , tout me devient fufpeéh 
L’hymen femble à mes yeux cacher quelque fup- 
pliee 4 

Le trône fous mes pas creufer un précipice. 

Je vois de nouveaux fers après les miens brifés, 
Et je prens tous ces biens pour des mauxdéguifés; 
En un mot je crains tout de l’efprit de la Reine. 

• LAONICE. 

La paix qu’elle a jurée en a calmé la haine. 
RODOGUNE. 

La haine entre les grands fe calme rarement, 

La paix fouvent n’y fert que d’un amufement, 

Et dans l’état où j’entre, à te parler fans feinte , 
Elle a lieu de me craindre, 6c je crains cette crainte. 
Non qu'enfin je ne donne au bien des deux Etats 
Ce que j’ai dû de haine à de tels attentats; 
J’oublie, pleinement toute mon aventure; 
Mais une grande offenfe eft de cette nature 
Que toûjours foh auteur impute à l'offenfé 
Un vif reflentiment dont il le croit bleffé; 

Et quoiqu’en apparence on les réconcilie , 

II le craint , il le hait, & jamais ne s’y fie ; 

Et toûjours allarmé de cette illufion. 

Si tôt qu’il peut le perdre, il prend l’occafion. 
Telle eft pour moi la Reine. 
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LAON ICE. 

Ah ! Madame , je jure 
Que par ce faux foupçon vous lui faites injure. 
Vous devez oublier un défefpoir jaloux 
Où força fon courage un infidèle époux. ~ j 

Si teinte de fon fang & toute furieufe 
Elle vous traita lors en rivale odieufe, 
L’impétuofité d’un piemier mouvement 
Engageoit fa vengeance à ce dur traitement ; , 

Il falloit un prétexte à vaincre fa colere, 

Il y falloit du temps, 8c pour ne vous rien taire, 
Quand je me difpofois à lui mal obéir. 

Quand en votre faveur je femblois la trahir . 
Peut-être qu’en fon cœur plus douce 8c repentie, 
Elle en diflimuloit la meilleure partie. 

Que fe voyant tromper elle fermoit les yeux, • 
Et qu’un peu de pitié la fatisfaifoit mieux. 

A préfent que l’amour fuccéde à la colere , 

Elle ne vous voit plus qu’avec des yeux de mere ; 
Et fi de cet amour je la voyois fortir , 

Je jure de nouveau de vous en avertir. 

Vous fçavez comme quoi je vous fuis toute 
acquife: 

Le Roi fouffriroit-il d’ailleurs quelque furprife ? 
RODOGUNE. 

Qui que ce foit des deux qu’on couronne au- 
jourd’hui, . . ’ t . 

Elle fera fa mere , 8c pourra tout fur lui. 

LEON ICE. 

Qui que ce foit des deux, je fçai qu’il vous adore ; 
Cpunoifiant leur amour pouvez- vous craindre 
encore ? * . 
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ÜODOGUNE. 

Oui, je crains leur hymen, & d’être à Tua des 
.* deux. r.?. . •• t • •/, . : . . > 

LÀONICE. 

Quoi ! font- iis des fujets indignes de vos feux ? 7 
RODOGUNE. 

Comme ils ont même fang avec pareil mérite, 

Un avantage égal pour eux me follicite; 

Mais il eft mal aifé dans cette égalité , 

Qu’un efprit combattu ne penche d’un côté. 

Il eft des nœuds fecrets , il eft des fyfnpathies 
Dont par le doux rapport les âmes afforries 
S’attachent l’une à l’aurre , fe laiffent piquer 
Par ce je ne fçai quoi qu’on ne peut expliquer.' 
C’eft par là que l'un d’eux obtient la préférence, 
Je crois voir l’autre encore avec indifférence , 
Mais cette indifférence eft un averfion , 

Lorfque je la compare avec ma paflîon. 

Etrange effet d’amour ! Incroyable chimere ! 

Je voudrois être à lui fi je n'aimois fon frere. 

Et le plus grand des maux toute fois que je crains , 
C’eft que mon trille fort me livre entre fes mains. 
LAON ICE. 

Ne pourrai-je fervir une fi belle flamme ? 

RODOGUNE. 

Ne crois pas en tirer le fecret de mon ame. 
Quelque époux que le Ciel veuille me deftiner, 
C’eft à lui pleinement que je veux me donner. 

De celui que je crains fi je fuis le partage, 

Je fçaurai l’accepter avec même vifage, 

L’hymen me le rendra précieux à fon tour , 

Et le devoir fera ce qu’auroit fait l’amour. 
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Sans crainte qu’on reproche à mon humetir 
ru/ forcée, . r .. i 

Qu'un autre qu’un mari régné fur ma penfée. 
LAON ICE. 

Vous craignèz que ma foi vous l’ofè reprocher. 
RODOGUNE. 

Que ne puis-je à moi-même auffi-bienle cacher! 
L AONICE. 

Quoi que vous me cachiez, aifément je devine , 
Et pour vous dire enfin ce que je m'imagine, 

Le Prince . 

RODOGUNE. 

Garde-toi de nommer mon vainqueur. 
Ma rougeur trahiroit les fecrers de mon cœur, 

Et je te voudrois mal de cette violence, 

Que ta dextérité feroit à mon filence: 

Même de peur qu’un mot par hafard échappé. 
Te fafle voir ce cœur & quels traits l’ont frappé , 
Je romps un entretien dont la fuite me bielle. 
Adieu : mais fouviens toi que c’elt fur ta promefle 
Que mon efprit reprend quelque tranquillité. 
LAONIGE. 

Madame : afiurez-vous fur. ma fidélité. 
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ACTE 11. 
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SCENE PREMIERE . 


CLEOPATRE. 

' 

I Ü/ Ermens fallacieux , falutaire contrainte , 

Que mimpofa la force & qu'accepta ma crainte, 
Heureux déguifemen» d un immortel courroux, 
Vains fantômes d'état , évanouirez vous. 

Si d'un péril prenant la terreur vous fit naître, 
Avec ce péril même il vous faut difparoître; 
Semblables à ces vœux dans l’orage formés , 
Qu'efface un prompt oubli quand les flots font 
calmés. 

Et vous, qu’avec tant d'art cette feinte a voilée, 
Recours des impuiffans, haine, diflimulée, 

Digne vertu des Rois, noble fecret de Cour, 
Eclatez, il eft temps, ôt voici notre jour. 
Montrons-nous toutes deux, non plus comme 
fujettes. 

Mais telle que je fuis 8t telle que vous êtes. 

Le Parthe eit éloigné , nous pouvons tout ofer , 
Nous n’avons rien à craindre 8t rien à déguifer. 
Je hais, je régné encor. Laiffons d’Hlultres mar- 
ques, a ; 

En quittant , s’il le faut, ce haut rang des Monar- 
ques. , 

Tom, II G 
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Faifons-en avec gloire un départ éclatant, 

Et rendons-le funefte à celle qui l'attend. 

C'eft encor , c’eft encor cette même ennemie 
Qui cherchoit les honneur^ dedans mon infamie , 
Dont la haine à fon tour croit me faire la loi , 

Et regner par mon ordre &, fur vous St fur moi. 
Tu m’eftimes bien lâche, imprudente rivale , 

Si tu crois que mon cœur jufques-là fe ravale , 
Qu’il fouffre qu’un hymen qu’on t’a promis envain. 
Te mette ta vengeance St mon Sceptre à la main. 
Vois jufqu’où m’emporta l’amour du diadème, 
Vois quel fang il me coûte , St tremble pour toi- 
même. 

Tremble, te dis- je, St fonge en dépit du traité , 
Que pour t’en faire un don je l’ai trop acheté. - 

4» ■J..Ü..LJ. 1 ■ ■ ■ . ■ ü -—J-,. »» 

SCENE IL 


L. 


CLEOPATRE, LAONICE. 
CL’EOPATRE. 


i Aonice, vois-tu que le peuple s’apprête 
Au pompeux appareil de cette grande fête ? 
LAONICE. 


La joie en eft publique, St les Princes tous deux , 
Des Syriens ravis emportent tous les vœux. 

L’un St l’autre fait voir un mérite fi rare , 

Que le fouhait confus entre les deux s'égare; 

Et ce qu’en quelques-uns on voit d’attachement , 
N’eft qu’un foible afcendant d’un premier mou- 
vement. 


\ 
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Ils penchent d’un côté prêts à tomber de l'autre , 
Leur choix pour s’affermir attend encor le vôtre , 
Et de celui qu’ils font ils font fi peu jaloux. 

Que votre fecret fçu les réunira tous. 

CLEOPATRE. 

Sçais tu que mon fecret n’eft pas ce que l’on penfe. 

L A O N l C E. 

J’attens avec eux tous celui de leur naiffance. 
CLEOPATRE. 

Pour un efprit de Cour & nourri chez les Grands, 
Tes yeux dans leurs fecrets font bien peu pé- 
nétrans. 

Apprens. ma confidente, apprensà me connoître. 

Si je cache en quel rang le Ciel les a fait naître , 
V ois, vois que tant que 1 ordre en demeure douteux 
Aucun des deux ne régné Si je régné pour eux. 
Quoique ce foie un bien que l’un Si l'autre attende. 
De crainte de le perdre aucun ne le demande. 
Cependant je poiîede, Si leur droit incertain 
Me laiffe avec leur fort leur Sceptre dans la main. 
Voilà mon grand fecret. Sçais-tu par quel myftere 
Je les laiffois tous deux en dépôt chez mon frere ? 
LAOlNICE. 

J’ai cru qu’Antiochus les tenoit éloignés 
Pour jouir des Etats jqu’il avoit regagnés. 
CLEOPATRE. 

Il occupoit leur Trône Si craignoit leur préfence, 
Et cette jufte crainte affuroit ma puiffance. 

Me? ordres en étoient de point en point fuivis, 
Quand je le menaçois du retour de mes fils; 
Voyant ce foudre prêt à fuivre ma colere. 

Quoi qu’il me plut ofer, il n’ofoit me déplaire, 

G z 
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Et content malgré lui du vain titre de Roi, 

S’il regnoit au lieu d’eux , ce n’étoit que fous moi. 

Je te dirai bien plus. Sans violence aucune 
J’aurois vu Nicanor époufer Rodogune; 

Si content de lui plaire & de me dédaigner , 

Il eut vécu chez elle en me laiffant regner ; 

Son retour me fâchoitplus que Ton hyménée. 

Et j’aurois pu 1 aimer s’il ne l’eut couronnée , 

Tu vis comment il fit des efforts fuperflus , 

Je fis beaucoup alors &. ferois encor plus , 

S'il étoit quelque voie infâme ou légitime 
Que m’enfeignât la gloire ou que m’ouvrît Je 
crime , . 

Qui me put conferver un bien que j’ai chéri 
Jufqu’à verfer pour lui tout le fang d’un mari. 
Dans l’état pitoyable où m’en réduit la fuite , 
Délices de mon cœur , il faut que je te quitte , 

On m’y force, il le faut, mais on verra quel fruit 
En recevra bientôt celle qui m’y réduit, 

L’amour que j'ai pour toi tourne en haine pour 
elle. 

Autant que l’un fut grand l’autre , fera cruelle ; 

Et puifqu’en te perdant j’ai fur qui m’en venger , 
JVJa perte efl fupportable & mon mal efi: léger. 

L A O N 1 C E. 


Quoi 'Vous parlez encorde vengeance & de haine 
Pour celle dont vous-même allez faire une Reine 
CLEOPATRE. 


Quoi? Je ferois un Roi pour être fon époux , 

Et m’expofer aux traits de fon jufte courroux ? 
N’apprendr^s-tu jamais, ame baffe & groffiere, 

A voir par d’autres yeux que les yeux du vulgaire? 


Digitized by Google 


•M s» 



TRAGEDIE. loi 

Toi qui connois ce peuple & fçais qu’aux champs 
de Mars , 

Lâchement d’une femme il fuit les étendards , 
Que fans Antiochus, Tryphon m’eut dépouillée, 
Que fous lui fon ardeur fut foudain réveillée. 

Né. fçaurois*tu juger que fi je nomme un Roi , 
C’eft pour le commander 8c combattre pour moi? 
J’en ai le choix en mains avec le droit d'aînefle, > 
Et puifqu’il en faut faire une aide à ma foiblefle. 
Que la guerre fans lui ne peut fe rallumer, 
J’uferai bien du droit que j’ai de le nommer. 

On ne montera point au rang dont je dévale , 
Qù’en époufant ma haine au-lieu de ma rivale; 
Ce n’eft qu’en me vengeant qu’on me le peut ravir , 
Et je ferai regner qui me voudra fervir. 

LAON ICE. * 

Je vous connoiflois mal. 

CLEOPATRE. 

Connois-moi toute entière. 
Quand je mis Rodogune en tes mains prifonniere. 
Ce ne fut ni pitié ni refpeéfc de fon rang 
Qui m’arrêta le bras 8c conferva fon fang, . y 
La mort d’Antiothus me laifloit fans armée; . T 
Et d’une troupe en hâte à me fuivre animée. 
Beaucoup , dans ma vengeance ayant fini leurs 
jours, i j f; j ; . > 

M’expofoient à fon frere , 8c foible, 8c fans re- 
cours. . « , ; i - ’ 

Je me voyois perdue à moins d ! un tel otage: 

Il vint, & fa fureur craignit pour ce cher gage: 

Il m'impofa des Idix, exigea des fermens , 

Ët moi , j’accordai tout pour obtenir du temps* 
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Le temps eft un tréfor plus grand qu’on ne peut 
croire , 

J’en obtins, & ie crus obtenir la vi&oire, 

J’ai pu reprendre haleine, &. fous de faux ap- 
prêts .... 

Mais voici mes deux fils que j’ai mandés expfès. 
Ecoute, & tu verras quel èft cet hyménée 
Où fe doit terminer cette illuftre journée. 

i # i ^ 

«fr ■ SL 1 . 11 ". . <¥ 

SCENE III. ' 

♦ * » * r 

CLEOPATRE, ANTIOCUS, SELEUCUS, 

' LAON ICE; 

. CLEOPATRE. 

JÏ^Ïes enfàns, prenez place. Enfin voici le 
jour 

Si doux à mes fouhaits , fi cher à mon amour, 

Où je puis voir briller fur une de vos têtes , 

Ce que j'ai confervé parmi tant de tempêtes, 

Et vous remettre un bien après tant de malheurs , 
Qui m’a coûté pour vous tant de foins ôc de pleurs, 
il peut vous fouvenir quelles furent mes larmes. 
Quand Tryphon me donna de fi rudes allarmes , 
Que pour ne vous pas voir expofés à fes coups , 
Il fallut me réfoudre à me priver de vous. 

Quelles peines depuis , grands Dieux , n’ai je 
fouffertes ! 

Chaque jour redoubla mes douleurs mes pertes; 
Je vis votre Royaume entre ces murs réduit, 
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Je crus mort votre pere , ôc fur un fi faux bruit , 
Le peuple mutiné voulut avoir un maître; 

J’eus beau le nommer lâche, ingrat, parjure, 
traître , 

Il fallut fatisfaire à fon brutal défîr , 

Et de peur qu’il en prît , il m’en fallut choifir; 
Pour vous fauver l’Etat que n’euflai-je pu faire? 
Je choifis un époux avec des yeux de mere. 
Votre oncle Antiochus, & j’efpérai qu’en lui 
Votre Trône tombant trouveroit un appui. 

Mais à peine fon bras en releve la cbûte. 

Que par lui de nouveau le fort me perfécute r 
Maître de votre Etat par fa valeur fauve , 

Il s’obftine à remplir ce Trône relevé , 

Qui lui parle de vous , attire fa menace. 

Il n’a défait Tryphon que pour prendre fa place, 
Et de dépofitaire St de libérateur. 

Il s’érige en tyran 2*. lâche ufurpateur: 

Sa main l'en a puni , pardonnons à fon ombre ; 
Aulfi-bien en un feul voici des maux fans nombre.' 

Nicanor votre pere & mon premier époux... 
Mais pourquoi lui donner encor des noms fi doux „ 
Puifque l’ayant cru mort , il fembla ne revivre 
Que pour s’en dépouiller afin de nous pourfuivreî 
Pafions , je ne me puis fouvenir fans trembler 
Du coup dont j’empêchai qu’il nous put accabler 
Je ne fçai s’il eft digne ou d’horreur ou d’eftime , 
S'il plut aux Dieux ou non, s'il fut juftice ou 
crime ; 

Mais foit crime ou juftice, il eft certain , mes fils,' 
Que mon amour pour vous fit tout ce que je fis ; 
Ni celui des grandeurs ni celui de la vie , . . 
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Ne jetta dans mon cœur cette aveugle furie. 
J’étois lafle du trône où d’éternels malheurs 
Me combloient chaque jour de nouvelles douleurs. 
Ma vie efl prefque ufée , 8c ce relie inutile 
Chez mon frere avec vous trouvoit un fûr afyler 
Mais voir après douze ans 8c de foins 8c de maux. 
Un pere vous ôter le fruit de mes travaux ! 

Mais voir votre Couronne après lui dellinée 
.Aux enfans qui naîtroient d’un fécond hyménée ! 
A cette indignité je ne connus plus rien, 

Je me crus rouf permis pour garder votre bien. 
Recevez donc, mes fils, de la main d’une mere. 
Un trône rachexé par le malheur d'un pere; 

Je crus qu’il fit lui-même u» crime en vous 1 ôtanr , 
Et fi j en ai fait un en vous le rachetant , 

Daigne du jufte Ciel la bonré fouveraine, 

Vous en laiflant le fruit, m’en réferver la peine. 
Ne lancer que fur moi les foudres mérités , 

Et n’épandre fur vous que des profpéntés. 

A N T I O C H U S. 

Jufques ici. Madame , aucun ne met en doute 
Les longs 8c grands travaux que notre amour 
vous coûte. 

Et nous croyons tenir des foins de cet amour , 

Ce doux efpoir du trône auffi-bieu que le jour; 
Le récit nous en charme , 8c nous fait mieux 
comprendre 

Quelles grâces tous deux nous vous en devons 
rendre; 

Mais afin qu’à jamais nous les publions bénir. 
Epargnez le dernier à notre fouvenir : 

Ce font fatalités dont l’ame embarraflee 
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A plus qu elle ne veut fe voit fouvent forcée , • 

Sur les noires couleurs d un fi trille tableau. 

Il faut pafler 1 éponge ou tirer le rideau , 

Un fils eft criminel quand il les examine , 

Et quelque fuite enfin que le Ciel y deftine , 

J’en rejette l’idée, 8t crois qu’en ces malheurs.. 
Le filence ou l'oubli nous lied mieux que les 
pleurs. tl 

Nous attendons le Sceptre avec même efpérance , 
Mais fi nous l’attendons , c’eft fans impatience , . 
Nous pouvons fans regner vivre tous deux contens , 
C’ell le fruit de vos foins , jouiffez en long-temps. 
Il tombera fur nous quand, vous en ferez lafle, . 
Nous le recevrons lors de bien meilleure grâce, 
Et l'accepter fi-tôt femble nous reprocher 
De n’être revenus que pour vous l’arracher. 

S EL EU CUS. , i 

J’ajouterai, Madame, à ce qu’a dit mon frere v ! \ 
Que bien qu’avec plaifir & l’un & l’autre efpére; 
L’ambition n’eft pas notre plus grand défir. 
Regnez , nous le verrons tous deux avec plaifir, , 
Et c’ell bien la railon que pour tant de puiflance. 
Nous vous rendions du moins un peu d’obéiflance , 
Et que celui de nous dont le Ciel a fait choix , \ 
Sous votre illuftre exemple apprenne l’art des 
Rois. „ !. ï 

CLEOPATRE. 

Dites tour, mes enfans ; vous fuyez la Couronne 
Non que fon trop d'éclat ou fon poids vous étonne ; 
L’unique fondement de cette averfion r . L 

C’eft la honte ^attachée a fa poflefiion. 

Elle pafle à vos yeux pour la même infamie , 
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S’il faut la partager avec votre ennemie, 

Et qu’un indigne hymen la faffe retomber 
Sur celle qui venoit pour vous la dérober. 

O nobles fentimens d’une ame généreufe ! 

O fils , vraiment mes fils ! O mere trop heureufe 1 
Le fort de votre pere enfin eft éclairci, 

11 étoit innocent , 5c je puis l'étre auifi , 

Il vous aima toûjours & ne fut mauvais pere 
Que charmé par la fœur ou forcé p$r le frere , 

Et dans cette embufcade où fon effort fut vain , 
Rodogune ; mes fils , le tua par ma main. 

Ainfi de cet amour la fatale pui fiance 
Vous coûte votre pere , à moi mon innocence , 

Et fi ma main pour vous auroit tout attenté; . 
L’effet de cet amour vous auroit tout coûté. 

Ainfi vous me rendrez l’innocence & i’eftime , 
Lorfque vous punirez la caufe de mon crime. 

De cette même main qui vous a tout fauvé , 

Dans fon iang odieux je l'aurois bien lavé. 

Mais comme vous aviez votre part aux offenfes 
Je vous ai réfer vé votre part aux vengeances; 

Et pour ne tenir plus en fufpens vos efprits, 

Si vous voulez regner , le Trône eft à ce prix. 
Entre deux fils que j’aime avec même tendreffe,’ 
Embraffer ma querelle eft le feul droit d’aîneffe» 
La mort de Rodogune en nommera l’aîné. 

Quoi, vous montrez tous deux un vifage étonné ! 
Redoutez-Vous fon frere ? Après la paix infâme 
Que même en la jurant je déteftois dans l’ame. 
J’ai fait lever des gens par des ordres fecrets , 

Qu ’à vous fuivre en tous lieux vous trouverez 
tous prêts; 
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Et tandis qu’il fait tête aux Princes d’Arménie, 
Nous pouvons fans péril brifer fa tyrannie. 

Qui vous fait donc pâlir à cette jufte loi ? 

Eft-ce pitié pour elle ? Eft ce haine pour moi ? 
Voulez-vous l'époufer afin quelle me brave, 

Et mettre mon dcftin aux mains de mon efclave ? 
Vous ne répondez point ! Allez , enfans ingrats , 
Pour qui je crus envain conferver ces Etats , 

J’ai fait votre oncle Roi, j’en ferai bien un autre, 
Et mon nom peut encore ici plus que le vôtre. 
SELEUCUS. 

Mais , Madame, voyez que pour premier exploit 
CLEOPATRE. 

Mais que chacun de vous penfe à ce qu’il me doit. 
Je fçai bien que le fang qu’à vos mains je demande, 
N’eft pas le digne effai d'une valeur bien grande. 
Mais fi vous me devez fie le feeptre St le jour , 

Ce doit être envers moi lefeeau de votre amour. 
Sans ce gage , ma haine à jamais s’en défie , _ . 
Ce n’eft qu’en m’imitant que l’on me juftifie. 
Rien ne vous iert ici de faire les furpris^> 

Je vous le dis encor, le trône eft à ce prix: 

Je puis>en difpofer comme de ma conquête , 
Point d’aîné , point de Roi qu’en m’apportant 
fa tête ,.l j . »U: i 

Et puifqué mon fèul choix vous y peut élever , > 
Pour jouir de mon crime , il le faut achever. 


. «\ 


. i 
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♦ - ' » 

SCENE IV. 

? 

SELEUCUS, ANTIOCHUS. 
SELEÜCUS. ’ 

^EfSt-il une confiance à l'épreuve du foudre 
Dont ce cruel arrêt met notre efpoir en poudre ? • 

ANTIOCHUS. 

Eft-il un coup de foudre a comparer aux coup* 

Que ce cruel arrêt vient de lancer fur nous ? 

‘SELEUCUS. ; 

O haines, 6 fureurs dignes d’une mégere! 

O femme que je n’ofe.appeller encor mere ! 

Après que tes forfaits ont régné pleinement , 

Ne fçaurois-tu fouffrir qu’on régné innocemment ? 
Quels attraits penfes-tu qu’ait pour nous la Cou- 
. .ronne,: . .. -r i 

S'il faut qu’un crime égal par ta main nous la 
donne ? .0 ' 

Et de; quelles horreurs nous doit-elle combler, 

Si pour monter au trône il faut te reflembler?.. *1 
ANTIOCHUS., r-: *; 

Gardons plus de refpeâ aux droits de la nature . 

Et n’imputons qu’àn 'fort notre trifte aventure: „ 

Nous le nommions cruel, mais il nous êtoit doux 
Quand il ne nous donnoit à combattre que nous. 
Confidens tous enfémbfe ÔC rivaux l'un de l'autre , 
Nous ne concevions,pôint de mal pareil au nôtre ; 
Cependant à nous voir l’un de l’autre rivaux , 
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Nous ne concevions pas la moitié de nos maux. 
SELEUCUS. ' 

Une couleur fi fage & fi refpeâueufe , 

Ou n’eft guère fenfible ou guere impétueufe ; 

Et c’eft en de tels maux avoir l’efpntbien fort. 
D'en connoître la caufe & l’imputer au fort. 
Pour moi je fens les miens avec plus de foibleffe! 
Plus leur caufe m’eft chere, Ôt plus l’effet m’en 
, * bleffe , 

Non que pour m’en venger j’ofe entreprendre 
rien , 

Je donnerois encor tout mon fang pour le fien; 
Je fçai ce que je dois ; mais dans cette conttainte 
Si je retiens mon bras , je lailfe aller ma plainte, 
Et j’eftime qu’au point qu’elle nous a bieffés , 

Qui ne fait que s’en plaindre a du relpeâ affez. 
Voyez- vous bien quel elt le miniftere infâme 
Qu’ofe exiger de nous la haine d’une femme ? 
Voyez-vous qu’afpirant à des crimes nouveaux, 
Des deux Princes fes fils elle fait fes bourreaux? 
Si vous pouviez le voir, pouvez-vous vous en 
« • • taire ? 

‘A N T I O C H U S. 

Je vois bien plus encor, je vois qu’elle eft ma 
mere, 

Et plus je vois fon crime indigne de ce rang , 
Puis-je lui voir fouiller la fource de mon fang* 
J’en fens de. ma douleur croître la violence , 

Mais ma confufion m’impofe le filence , 

Lorfque dans fes forfaits fur nos fronts imprimés. 
Je vois* les traits honteux dont nous femmes for- 
més. 
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Je tâche à cet objet d'être aveugle ou ftupide,’ 
J’ofe me déguifer jufqu'à fon parricide , 

Je me cache à moi-même un excès de malheur 
Où notre ignominie égale ma douleur, 

Et détournant les yeux d’une mere cruelle, 
J’impute tout au fort qui m’a fait naître d’elle. 

Je conferve pourtant encore un peu d’efpoir. 
Elle eft meie , & le fang a beaucoup de pouvoir: 
Et le fort l’eut il faite encor plus inhumaine , 

Une larme d'un fils peut amollir fa haine. 
SELEUCUS. 

Ah , mon frere ! l’amour n’eft guere véhément * 
Pour des fils élevés dans un banniffement f 
Et qu’ayant fait nourrir prefque dans l’efclavage , 1 
Elle n’a rappelle que pour fervir fa rage. 

De fes pleurs tant vantés je découvre le fard , 

Nous avons en fon cœur vous 8c moi peu de part , 
Elle fait bien fonner ce grand amour de mere, 
Mais elle feule enfin s’aime 8c fe confidére ; 

Et quoi que nous étale un langage fi doux , 

Elle a tout fait pour elle & n’a rien fait pour nous. 
Ce n’eft qu’un faux amour que la haine domine 
Nous ayant embraffés elle nous aflafline , 

En veut au cher objet dont nous fommes épris. 
Nous demande fon fang , met le trône à ce prix ! 
Ce n’eft plus de fa main qu’il nous le faut attendre , 
Iheft, il eft à nous, fi nous ofons le prendre: 
Notre révolte ici n’a rien que d’innopent , 

11 eft à l’un de nous, fi l’autre le confient. 

Régnons , 8c fon courroux ne fera que foiblefle , 
C’eft l’unique moyen de fauver la PrincelTe ; 

Allons la voir, mon frere, 8c demeurons unis, 
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C’eft l’unique moyen de voir nos maux finis. 

Je forme un beau defein que fon amour ra’in* 

, • fpire , 

Mais il faut qu’avec lui notre union confpire; 
Notre amour aujourd’hui fi digne de pitié. 

Ne fçauroit triompher que par notre amitié. 
ANTiOCHUS. 

Cet avertiflement marque une défiance , . * ■ 1 

Que la mienne pour vousfouffre avec patience. 
Allons , & foyez fur que même le trépas 
Ne peut rompre des nœuds que l’amour ne rompt 
pas. 



ACTE 111. 


SCENE PREMIERE. 
RODOGUNE, ORONTE, LAONICE. 
RODOGUNE. 

Oilà comme l'amour fuccéde à la colere. 
Comme elle ne me voit qu’avec desyeux de merç. 
Comme elle aime la paix ; comme elle fait un 
Roi, 

Et comme elle ufe enfin de fes fils & de moi. 

Et tantôt mes foupçons lui faifoient une offenfe ? 
Elle n’avoit rien fait qu’en fa jufte défenfe ? 
Lorfque tu la trompois elle fermoit les yeux V . 
Ah , que ma défiance en jugeoit beaucoup mieux 
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Tu le vois, Laonice. . . ; 

LAONI CE. 

Et vous voyez, Madame,' 
Quelle fidélité vous conferve mon ame , 

Et qu'ayant reconnu fa haine & mon erreur. 

Le cœur gros de foupirs & frémifiant d’horreur , 
Je romps une foi due aux fecrers de ma Reine , 
Et vous viens découvrir mon erreur &. fa haine. 
RODOGUNE. 

Cet avis falutaire eft l’unique fecours . 

A qui je crois devoir le refte de mes jours. 

Mais ce n eft pas afiez de m'avoir avertie, 

Il faut de ces périls m’applanir la fouie , 

Il faut que tes confeils m’aident à rèpoufTer . . . 
LAONICE. 

Madame; au nom des Dieux veuillez m’en dif- 

* • • p 

p en fer. 

C’eft allez que pour vous je lui fois infidèle , 

Sans m’engager encore à des confeils contr’elle. 
Oronte eft avec vous, qui comme Ambafladeur 
Devoit de cet hymen honorer la fplendeur; 
Comme c'eft en fes mains que le Roi votre frere 
A dépofé le foin d’une tête fi chere , 

Je vous laifle avec lui pour en délibérer, 

Quoi que vous réfolviez , laifiez-moi l’ignorer. 

Au relie , aflurez-vous de l’amour des deux Prin- 
ces , 

Plutôt que de vous perdre ils perdront leurs Pro- 
vinces; 

Mais je ne répons pas que ce cœur inhumain 
Ne veuille à leur refus s’armer d’une autre main. 
Je vous parle en tremblant, fi j’étois ici vue, 

Votre 
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Votre péril croîtroit & je ferois perdue; 

Fuyez, grande PrincelTe , & fouffrez cet adieu. 
RODOGÜNE. 


Va, je reconnoîtrai ce fervice en Ton lieu. 



SCENE IL 

j . .!. I 

RODOGÜNE, ORONTE. 
RODOGÜNE. 

Q ' ; ' 

Ue ferons-nous , Oronte , en ce péril 
extrême . 

. Où l’on fait de mon fang le prix d'un diadème? 
Fuirons-nous chez mon frere? Attendrons-hous 
la mort ? 

Ou ferons-nous contre elle un généreux effort? 

ORONTE. 

Notre fuite, Madame , eft allez difficiiie , 

J’ai vu des gens de guerre épandus par la ville. 

Si l’on veut votre perte, on vous fait obferver. 

Ou s’il vous eft permis encor de vous fauver, 

L’avis de Laonice eft fans doute une adrefle, 

Feignant de vous fervir elle fert fa mavtreffé. 

La Reine qui fur-tout craint de vous voir regner; 

Vous donne ces terreurs pour vous faire éloigner, • 

Et pour rompre un hymen qu’avec peine elle 
endure, 

Elle en veut à vous-même imputer la rupture. 

Elle obtiendra par vous le but de fes fouhaits, 

Et vous accufera de violer la paix. ‘ _ 

Tom. III, H 


* 
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Et le Roi plus piqué contre vous que contre elle. 
Vous voyant lui porter une guerre nouvelle ,, '• 

Blâmera vos frayeurs & nos légèretés , 

D’avoir ofé douter de la foi des lraités; 

Et peut-être prelfé des guerres d’Arménie, 

Vous lailfera moquée & la Reihe impunie. 

A ces honteux moyens gardez de recourir, 

C’eft ici qu'il vous faut ou regner ou périr. 

Le Ciel pour vous ailleurs n’a point fait de cou- 
ronne; 

Et l’on s’en rend indigne alors qu’on l’abandonne. 
RODOGUNE. 

Ah / Que de vos confeils j'aimerois la vigueur , • 

Si nous avions la force égale à ce grand cœur ! 

Niais pourrons-nous braver une Reine en colere, , 
Avec ce peu de gens que ma lailîés mon frere ? 
ORONTE. 

J’aurois perdu l’efprit , H j’ofois me vanter 
Qu'avec ce peu de gens nous puflions réfifter. 

Nous mourrons ’à vos pied>, c’eft toute l’affiftance 
Que vous peut en ces lieux offrir notre impuif- 
fance. 

Mais pouvez- vous trembler quand dans ces mêmes 
t ' lieux 

Vous, portez le grand maître 8c des Rois & des 
Dieux? 

L’amour fera lui feultoutce qu’il vous faut faire 
Faites vous un rempart des fils contre la mere , 
Ménagez bien leur flamme, ils voudront tout 
pour vous , . ÿ 

Et ces aftres naiflans font adorés de tous. 

Quoi que puille.en ces lieux un Reine cruelle. 
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Pouvant tout fur fes‘ fils , vous y pouvez pluf 
qu’elle, . j... . Y 

Cependant trouvez bon qu’en ces extrémités 
Je tâche à raffembler nos Parthes écartés. ; 

Il font peu , mais vaillansjdÔC peuvent de fa ragç 
Empêcher la furprife ôc le premier outrage. 
Craignez moin^ V & fur-tout , Madame , en cé 
grand jour . „ ; . 

Si vous voulez regner , faites regner l’amour. Y k 




S C - E ,N E J II ; 

RODOGUNE ftul. 

t f sj t • ¥ 

» * > ’i • , « r . •• •« • • • 

Uoi! Je pourrois defcendre à ce lâche arti- 
fice • i\ x / > - •*! . 


D’aller de mes amans mandier le fervice , 


Et fous M’indigne appas d’ua coup dioeil affété 
J’irois jufqu en leurs coeurs chercher ma fûreté? 
Celles de ma nailfance ont horreur des baflefles , 


Leur fang tout généreux hait ces molles adrefles , 
Quel que l'oit le fecours qu’ils me puiflent offrir, 
Je croirai faire affez’de le daigner fouffrir. 

Je verrai leur amour , j’éprouverai fa force , 

Sans flatter leurs défirs, fans leurjetter d’amorce. 
Et s’il eft affez fort pour me fervir d’appui , • 
Je le ferai regner, mais en régnant fur lui. 
Sentimens étouffés de colere & de haine, 


Rallumez nos flambeaux à celles de la Reine, 


Et d'un oubli contraint rompez la dure loi , 

Four rendre enfin jufiiee aux mânes d’unjzrand Roi» 

H i 
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Rapportez à mes yeux fon image fanglante ; r 
D’amour &. de fureur encore étincelante , 

^elle que je le vis , quand tout percé de coups 
Il me cria: Vengeance , adieu, je meurs pour vous, 
Chere ombre, hélas ! bien loin de l'avoir pour- 
. fuivie , 

J'allois baifer la main qui t'arracha la vie , 
Rendre un refpe& de hile à qui verfa ton fang ; 
Mais pardonne aux devoirs que m’impofe mon 
rang. 

Plus la haute naiflance approche des couronnes. 
Plus cette grandeur même alfervit nos perfonnes, 
Nous n'avons point de cœur pour aimer ni haïr , 

Toutes nos pallions ne fçavent qu’obéir. 

Après avoir armé pour venger cet outrage , 
D’une paix mal conçue on m’a faite le gage; v ' 
Et moi, fermant les yeux fur ce noir attentat , 

Je fuivois mon deftin en viâime d'Ftat; 

Mais aujourd’hui qu’on voit cette main parricide 
Des reftes de ta vie infolemment avide , 

Vo uloir encor percer ce fein infortuné, 

Pour y chercher le cœur que tu m’avois donné,* 
De la paix qu'elle rompt je ne fuis plus le gage. 
Je brife avec honneur mon illuitre efclavage, 
J'oie reprendre un cœur pour aimer & haïr, 

Et ce n’eft plus qu’à toi que je veux obéir. 

•Le confentiras-tu , cet effort fur ma flamme , 
Toi , fon vivant Portrait que j’adore dans Tanne, 
Cher Prince, dont je n’ofe en mes plus doux fou- 
haits 

Fier encor le nom aux murs de ce Palais ? 

Je fçai quelles ieront tes douleurs & tes craintes. 
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Je vois déjà tes maux , j’entens déjà res plaintes ; 
Mais pardonne aux devoirs qu'exige enfin un Roi 
A qui tu dois le jour qu’il a perdu pour moi. 
J*aurai mêmes douleurs , j'aurai mêmes allarmes, 
Shl t^en coure un foupir , je verferai des larmes : 
Mais , Dieux ! que jemê trouble en les voyant 
*'■ tous deux ? 1 - • > u 


Amour qui me confonds, cache du moins tes feux, 
F t content de mon cœur dont je te fais Je maître. 
Dans mes regards turpris garde-toi de paroître. 



* S ’ C * N E IV. '' 
ANTIOCHÜS, SELEUCUS, RODOGUNE. 


ANTIOCHÜS. 



icm ivi ni* g il* ** 


E vous offenfez pas , Princefle, de nous 


voir ^ -j .» *■ ‘ . ' >> . 

, , \* 

De vdSs yetix- à vous-même expliquer le pouvoir 
Ce n’eft pas d'aujourd’hui que nos cœurs en fou* 
«*> pirent t i-w "• « - ’.;r> » 

A vos premiers regards tous deux ils fe rendirent; 
Mais un profond refpeéf nous fiait taire 8t brûler. 
Et ce même refpeâ nous force de parler. 

L’heureux moment approche où votre deftinée 
Semble être aucunement à la nôtre enchaînée* 
Puifque d’un droit d aînefle incertain parmi nous,' 
La nôtre attend un fceptre,- & la votre un époux* 
C’eft trop d’indignité que notre Souveraine , 

De l’un de fes captifs tienne le nom de Reine f 

H i 
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Notre amour s’en offenfe , ÔC changeant cette loi; 
Remet à notre Reine à nous choifir un Rpi. ? ; 
Ne vous abaiffei plus à fuivre la Couronne.} ;( 
Ponnez-la fans fouffrir qu'avec elle on vous donne. 
Réglez notre .deft in qu’ont mal réglé les Dieux » 
Notre feuldroit d’ainefîe efl de plaire à vosyé.ux, 
L'ardeur qu'allume en nous une flamme fi pure , 
J&éfére votre choix au choix de la nature t ^orn £ 
Et vient fecrifier à votf e ékôioo . .. , - tôs il 
Toute notre; efpéraiice St notre ambition. 

Prononcez donc , Madame , &L faites un Mo- 
narque f * 

Nous céderons fans honte à cette Hfuftije marque. 

Et celui qui perdra votre divin objet , 

Dcmeutérô. fluRniQiHS votre j>rëfnip£ Âijeï'Oî T v \ \ 
Son amour immortel faurg, toujours lui dire 
Que ce rang près de voüs vaut ailleurs un Empire; 
11 y mettra fa gloire ; & dans un tel malheu^ * 
L’heur de vous obéir flattera fa douleur. ; L 
RODOQUNE. ; 


Princes , je dois beaucoup"» cette déférence; i . 
De votre ambition 8t de votre efpé rance , »; 
Et j'en recevrois l’offre avec quelque plaifir f 
Si celles de mon rang avoient droit de chetfie* «• 
Comme fans leur avis les Rois difpofent d elles , 
Pour affermir leur Trône ou finir leurs querelles* 
le deftin des Etats eft arbitre du leur , .*■ fl . _ 

Et l'ordre des Traités régie tout dans leur 'Coeur, 
C’eft lui qui fuit le mien , ôt non pas la couronne , 
J'aimerai l’un de vous parce qu'il me l'ordonne. 
Du fecret révélé j’en prendrai le pouvoir t 
Et .mon amour pour naître attendra mon devoir. 



TRAGEDIE . n 9 

N’attendez rien de plus , ou votre attente efl vaine , 
Le choix que vous m’offrez appartient à la Reine , 
J’entreprendrois fur elle à l'accepter de vous , 
Peut-être on vous a tû jufqu'où va fon courroux i 
Mais je dois par épreuve aifez bien le connoître 
Pour fuir l'occafion de le faire renaître. 

Que n’en ai-je fooffert , 8c que n’a-t-elle ofé ? 

Je veux croire avec vous que tout efl: appaifé ; 
Mais craignez avec moi que ce choix ne ranime 
Cette haine mourante à quelque nouveau crime. 
Pardonnez moi ce mot qui viole un oubli 
Que la paix entre nous doit avoir établi. 

Le feu qui femble éteint fouvent dort fous la 
cendre , 

Qui i’ofe réveiller peut s’en laiffer furprendre; 

Et je mériterois qu’il me pur confumer , 

Si je lui fourniUbis de quoi fe rallumer. 

iv. : SE LEU CUS. 

Pouvez- Vous redouter fa haine renaiffante , 

S’il eft en votre main de la rendre impuiffante 3 
Faites un Roi, Madame, 8c régnez avec lui. 

Son courroux défarmé demeure fans appui , 

Et toutes fes fureurs fans effet rallumées , 

Ne poufferont en l’air que de vaines fumées. 

Mais a- t-elle intérêt au choix que vous ferez, 
Pour en craindre les maux que vous vous figurez? 
La Couronne eft à nous, 8c fans lui faire injure 
Sans manquer de refpeâ aux droits de la nature. 
Chacun de nous à l’autre en peut céder fa part. 
Et rendre à votre choix ce qu’il doit au hafard. 
Qu’un fi foible fcrupule en notre faveur ceffe. 
Votre inclination vaut bien un droit d’aîneffe 

H 4 


«ao RODOGVNE 

Dont vous feriez traitée avec trop de rigueur, 

S'il fe trou voit contraire aux vœux de votre cœur. 
On vous applaudiroit quand vous feriez à plaindre, 
Pour vous faire regner ce feroit vous contraindre. 
Vous donner la Couronne en vous tyrannifant, • 

Et ver fer du poifon fur ce noble préfent. 

Au nom de ce beau leu qui tous deux nous con* 
fume , 

Princefle, à notre efpoir ôtez cette amertume, 

Et permettez que l'heur qui fuivra votre époux, * 
Se puiffe redoubler à le tenir de vous. 

RODOGUNÉ, 

Ge beau feu vous aveugle autant comme il vous 
brûle, 

Et tâchant d’avancer , fon effort vous recule: . > 

Vous croyez que ce. choix que l'un ÔC l’autre 
attend, 

Pourra faire un heureux fans faire un mécontent , 
Et moi , quelque vertu que votre cœur prépare , 
Je crains d’en faire deux', fi le mien fe déclare; 

Non que de l’un & l’autre il dédaigne les vœux. 

Je tiendrais àbonheur d’être à l’un de vous deux; 
Mais fouffrez que je fuive eûfin ce qu’on m’or» 
donne : 

Je me mertrai trop haut s’il faut que je me donne , 
Quoiqu’aifément je cède aux ordres de mon Roi , 

11 n’eit pas bien aifé de m’obtenir de moi. 
Sçavez-vous quels devoirs, quels travaux , quels 
fervices 

Voudront de mon orgueil exiger les caprices? 

Par quels degrés de gloire on me peut mériter > 
En quels affreux périls il faudra vous jetter ? 
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Ce £oeur vous eft acquis après le diadème. 
Princes, mais gardez-vous de le rendre à lui-* 
même. . , > . ---.'T 

Vous y renoncerez peut-être pour jamais , 
Quand je vous aurai dit à quel prix je le mets. 

SE LEU CUS. , /n 
Quels feront les devoirs ,, quels travaux, quels 
fer-vices -n. , l.. • ; - 

Dont nous ne vous faifions d’amoureux facrifices ? 
Et quels affreux périls pourrons-nous redouter , 
Si c’eft par- ces degrés qu’on peut vous mériter I 
, AN TIOCUHS. 

Princeffe, ouvrez ce cœur St jugez mieux du 


f . nôtre , ... t.. •' * * ><,' 

Jugez mieux du beau feu qui brûle l’un & l’autre. 
Et dites hautement à quel prix votre choix 
Veut faire l’un de nous le plus heureux des Rois. 

j-i RQ D O G U N E. . 

Princes, le voulez-vous? 

oijiNTI OCHüS. • ; * i 

C’eft notre uniqu e envie, 
f RODOGUNE. 

Je verrai cette ardeur d’un repentir fuivie. 

< SELEUCUS. 


Avant ce repentir tous deux nous périrons. 

> RODOGUNE. 

Enfin vous le voulez? , • 

SELEUCUS. 



t Nous vous en conjurons. 

•RODOGUNE. 

Hé bien donc, il eft tems de me faire connoître: 
J'obéis à mon Roi, puifqu’un de vous doit l’être , 
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Mais quand j’aurai parlé, fl vous vous en plai* 
. c gnez, • 

J’attefte tous les Dieux que vous m’y contraignez. 
Et que c’elt malgré moi qu'à moi même rendue, 
J écoute une chaleur qui m’étoit défendue , 
Qu'un devoir rappellé me rend un fouvenir 
Que la foi des traités ne doit plus retenir. 
Tremblez, Princes, tremblez au nom de votre pere. 
Il eft mort. pour moi parles mains d’une mere; 
Je l’avois oublié fujette à d autres loix ; 

Mais libre, je lui rends enfin ce que je dois. 

C eil à vous de choifir mon amour ou ma haine , 
J’aime les fils du Roi , jejiais ceux de la Reine , 
Réglez-vous là-deflus , Ôc fans plus me prefler, 
Vbyez auquel des deux vous voulez renoncer. ’ 
Il faut prendre parti, mon choix fuivra le vôtre. 
Je refpeâe autant l’un que je détefte l’autre. .. . 
Mais ce que j’aime en vous du fàng de ce grand 
Roi , # 

S’il n’eft digne de lui, n’efP pas digne de moi. 

Ce firng que vous portez, ce trône qu’il vous laifle. 
Valent bien que pour lui votre cdéur s’intéretfe , 
Votre gloire le veut, l’amour vous .le prefcrit 
Qui peut contre elle & lui foulever votre efprit 
Si vous leur préférez une roere cruelle , 

Soyez cruels , ingrats , parricides comme elle , 
Vous devez la punir fi vous la condamnez. 
Vous devez l’imiter fi vous la foutenez. 

Quoi, cet ardeur s'éteint! L’un ôc l’autre foupire! 
J’avois fçu le prévoir , j’avois fçu le prédire. 

A N T I O C H (J S. : 
Princeffe... ' 
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RODOGUNE. 

Il n’eft plus temps, le mot en efl lâché , 
Quand j’ai voulù me taire , envain je l’ai tâché , 
Appeliez ce devoir , haine , rigueur , colere , 1 
Pour gagner Rodogune il faut venger un pere * 
Je me donne à ce prix* Ofëz me mériter , 

Et voyez qui de vous daignera m’accepter. 
Adieu , Princes. 



S C E N > E 

A N TI O CH U S , SELEUCUS. 
A N TI O CH U S. 



« v iiii d . 

I /ut •; • : • 1 * 

rÉlas ! C’eft donc ainfi qu’on traite 
Les plus parfaits refpe&s d’une amour fi parfaite l 
SELEUCUS. 

Elle nous fuit ^ mon frere, après cette rigueur* 

A R T I O C H U S< ' 

Elle ftfir, mais en Parthe, en nous perçant le 
■ , ïr cœur. . , t.-r ■ ■ 

SELEUCUS. 

Que le Ciel eft xnjufte ! Une ame fi cruelle * 
JMéritoit notre mere ÔC devoir naître d’elle. 

A N T I O C H U S* 

Plaignons nous fans blafphême. ,? j 
SELEUCUS. > 

Ah ! Que vous me gênez 
Par cette retenue où vous vous obftinez ! 

Faut-il encor regner , faut-il l’aimer encore? 
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ANTIOCHUS. 

Il faut plus de refpeâ pour celle qu'on adore* 
S ELEUCUS. 

C’eft ou d’elle ou du Trône être ardemment épris 
Que vouloir ou l’aimer ou regner à ce prix. 
ANTIOCHUS. 

C'eft & d'elle & de lui tenir bien peu de compte 
Que faire une révolte & fi pleine Ôt fi prompte. 
SELEÜCUS. 

Lorfque l’obéiflance a tant d’impiété , 

La révolte devient une néceflîté. 

ANTIOCHUS. 

La révolte, mon frere, eft bien précipitée 
Quand la loi qu’elle rompt peut être rétraétce , 
Et c'eft à nos défirs trop de témérité , - 
De vouloir de tels biens avec facilité. 

Le .Ciel par les travaux veut qu’on monte à la 
• V gloire , 

Pour gagner un triomphe il faut une viûoire. 
Mais que je tâche envain de flatter nos tour mens! 
Nos malheurs font plus forts que ces déguifemen$ t 
Leur excès à mes yeux paroît un noir abyme 1 
Où la haine s’apprête à couronner le crime , 

Où la gloire eft fans nom , la vertii fans honneur ^ 
Où fans un parricide il n’eft point de bonheur. 

Et voyant de ces maux l’épouvantable image , 
Je me fens affoiblir quand je vous encourage. 

Je frémis, je chancelle , & mon cceut abattu 
Suit tantôt fa douleur & tantôt fa vertu. 

Mon frere, pardonnez à des difcours fans fuite , 
Qui font trop voir le trouble où mon ame eft 
réduite. 
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TRAGEDIE. 125 
SELEUCUS. 

J’en ferois comme vous, fi mon efprit troublé 
Ne fccouoit le joug dont il eft accablé. 

Dans mon ambition, dans l’ardeur de ma flamme, 
Je vois ce qu’eft un Trône 8c ce qu’eft une femme , 
Et jugeant par leur prix de leux poffeflîon , 
J’éteins enfin ma flamme 8c mon ambition , 

Et je vous céderois l'un 8c l’autre avec joie , 

Si dan* la liberté que le Ciel me renvçie, 

La crainte de vous faire un funeite préfent, 
Ne me jettoit dans l ame un remord trop cuifant. 

Dérobons- nous , mon frere, à ces âmes cruelles, 
Et lailfons-les fans nous achever leurs querelles. 
A NTIOCHUS. 

Comme i’aime beaucoup , j’efpére encore un peu, 
L’efpoir ne peut s’éteindre où brûle tant de feu. 
Et fon refte confus me rend quelques lumières. 
Pour juger mieux que vous de ces âmes fi fieres. 
Croyez-moi, l’une 6c l’autre a redouté nos pleurs. 
Leur fuite à nos foupirs à dérobé leurs cœurs , 
Et fi tantôt leur haine eut attendu nos larmes, 
Leur haine à nos douleurs auroit rendu les armes. 
SELEUCUS.- 


Pleurez donc à leurs yeux , gémiffez, foupirez , 
Et je craindrai pour vous ce que vous efpèrez. 


Quoiqu’en votre faveur vos pleurs obtiennent 
. d’elles , 


Il vous faudra parer leurs haines mutuelles. 
Sauver l’une de l’autre; 6c peut-être leurs coups 
Vous trouvant au milieu ne perceront que vous. 
C’eft ce qu’il faut pleurer. Ni maîtrefle ni mere 
N’ont plus de choix ici ni de loix à nous faire: 
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Quoique leur rage exige ou de vous ou dé moi; 
Rodogune eft à vous puifque je vous fais Roi. 
Epargnez vos foupirs près de l’une ÔC de l’autre. 
J’ai trouvé mon bonheur, faifi fiez- vous du vôtre , 
Je n’en fuis point jaloux; ÔC ma trifte amitié 
Ne le verra jamais que d’un oeil de piti 




SCENE VI ; 

ANTIOCHUS fait. 

Ue je ferois heureux fi je n’aimois un frere ! 
Lorfqu’il ne veut pas voir le mal qu’il fe veut 
faire , 

Mon amitié s’oppofe àfon aveuglement , 

Elle agira pour vous , mon frere , également, 

Et n'abufera point de cette violence 
Que l'indignation fait à votre efpérance. 

La pefanteur du coup fouvent nous étourdit, 

On le croit repouffé quand il s’approfondit ; 

Et quoi qu’un jufte orgueil fur l heure perfuade , 
Qui ne fent point fon mal eft d’autant plus ma- 
lade , 

Ces ombres de fanté cachent mille poifons , 

Et la mort fuit de prësces fauffes guérifons. 
Daignent les juftes Dieux rendre vain ce préfage ; 
Cependant allons voir fi nous vaincrons l’orage 
Et fi contre 1 effort d’un fi puiffant courroux , 

La nature 5c l’amour voudront parler pour nous. 
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A C T E o 1 V. 
SCENE PREMIERE . 


AN TIOCHUS, RODOGÜNE. 
RODOGUNE. 


P, 


Rince, qu’ai-je entendu' Parce que je foupire. 
Vous préfumez que j’aime & vous n’ofez le dire/ 
Ett-ce un frere, eft-ce vous dont la témérité 
S’imagine • . . 

ANTIOCHUS, 


Appaifez ce courage irrité, 
Princefle , aucun de nous ne feroit téméraire 
Jufqu’à s'imaginer qu’il eut l’heur de vous plaire; 
Je vois votre mérite & le peu que je vaux , 

Et ce rival fi cher connoît mieux fes défauts. 
Mais fi tantôt ce cœur parloir par votre bouche* 
Il veut que nous croyons qu’un peu d’amour le 
touche , . 

Et qu’il daigne écouter quelques-uns de nos vœux, 
Puiiqu’il tient à bonheur d’être à l’un de nous deqx. 
Si c'eft préfomption de croire ce miracle , 

C'efl une impiété de douter de l’oracle , 

Et mériter les maux où vous nous condamnez , 
Qu'éteindre un bel efpoir que vous nous ordonnez. 
Princefle, au nom des Dieux, au nom de cette 
flamme. .. . . . V 


» 
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RODOGUNE. 8 

Un mot ne fait pas voir jufques au fond d'une ame,' 
Et votre efpoiçtrop prompt prend trop de vanité 
De? termes obligeans de ma civilité. 

Je l’ai dit, il eft vrai, mais quoi qu’il en puiffe être, 
Méritez cet amour que vous voulez connoître. 
Lorfque j’ai foupiré, ce n’étoit pas pour vous. 

J'ai donné ces foupirs aux mânes d’un époux. 
Et ce font les effets du fouvenir fidèle. 

Que fa mort à toute heure en mon arae rappelle. 
Princes, foyez fes fils & prenez fon parti. 
ANTIOCHUS. 

Recevez donc fon cœur en nous deux réparti : 

Ce cœur qu’un faint amour rangea fous votre em* 
pire. 

Ce cœur pour qui le vôtre à tout moment foupire , 
Ce cœur en vous aimant indignement percé , 
Reprend pour vous aimer le fang qu’il a verfé , 

Il le reprend en nous , il revit , il vous aime. 

Et montre en vous aimant qu’il eit encor le même. 
Ah ! Princcffe , en l’état où le fort nous a mis , 
Pouvons-nous mieux montrer que nous fommes , 
fes fils ? . 

RODOGUNE. 

Si c’eft fon cœur en vous qui revit & qui m’aime. 
Faites ce qu’il feroit s’il vivoit en lui même ; 

A ce cœur qu’il vous laiffe ofez prêter un bras, 
Pouvez- vous le porter & ne l’écouter pas ? 

S’il vous explique mal ce qu’il en doit attendre , 
Il emprunte ma voix pour mieux fe faire entendre. 
Une fécondé fois il vous le dit par moi, 

Prince , il faut le venger, 

ANTIOCHUS. 
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A N T H)i O C ü S. 

J’accepte cette loi. ; ? 
Nommez les aflaflîns , 8c j y. cours. 

5 o ; RODQGüNE. 

î v.5- Quel myftèro; 

Vous fait en l’acceptant méconooître une mere? 

ANTIOC H U S. r 
Ah! fi vous ne voulez voir finir nos deftins , ,, ■£ 
Nommés d’autres vengeurs ou d’autre? affaifins; 

. RODOGÜNE. ; . 

Ah ! Je vois trop regner fon parti dans votre arae , 
Prince, vous le prenez. :■ . io . 


A N T 1 O C H U S. 


, , 2 . Oui , je le prens , Madame i 

Et j’apporte à vos pieds le plus pur de fon fang 
Que la nature enferme en ce malheureux flanc. 
I : Satisfaites vous-même à cette voix fecrette 1 
Dont la votre envers nous daigne être Tinter* 
. prête , 

Exécutez fon ordre , 8c hâtez-vous fur moi 
De punir une Reine 8c de venger un Roi; 
Mais quitte par ma mort d’un devoir fi févere * 
Ecoutez- en un autre en faveur de mon frere: 
De deux Princes unis à foupirer pour vous , 
Prenez l'un pour viâiine 8c l’autre pour époux. 
Puniffez un des fils des crimes de la mere , 

Mais payez l’autre aufli des fervices du pere , 

Et laiflez une exemple à la poftérité , 

Et de rigueur entière 8c d’entiere équité. 

Quoi, n’écouterez-vous ni l’amour ni la haine ? 

Ne pourrai-je obtenir ni falaire ni peine ? 

*Ce cœur qui vous adore 8c que vous dédaignez , • ; 
Tom. III . I 
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RODOGUNE. 


Hélas , Prince ! 

ANTIOCHUS. • i 

Eft-ce encbr le Roi que vous plaignez? 
Ce foupir ne va-r-il que vers l’ombre d’un pere ? 
RODOGUNE. 

Allez, ou pour le moins rappeliez- votre frere; 
Le combat pour mon ame étoit moins dangereux 
Lorfque je vous avois à combattre tous deux. 
Vous êtes plus fort feul que vous n'étiez enfe no- 
ble , . • 

Je vous bravois tantôt , & maintenant je tremble. 
J’aime ; n’abufez pas , Prince , de mon lecret. 
Au milieu de ma haine il m’échappe à regret. 
Mais enfin il m’échappe, & cette retenue 
Ne peur plus foutenir l'effort de votre vue : • 
Oui, j’aime un de vous deux malgré ce grand 
courroux, 

Et ce dernier foupir dit affez que c’eft vous. 

Un rigoureux .devoir à cet amour s’oppofe , 

Ne m en accufez point , vous en êtes la caufe i 
Vous l'avez fait renaître en me p reliant d’un 
choix 

Qui rompt de vos traités les favorables loix, 
D’un pere mort pour moi voyez le fort étrange , 
Si vous me laiffez libre il faut que je vous venge , 
Et mes feux dans mon ame ont beau s'en mutiner. 
Ce n’eft qu'à ce prix feul que je puis me donner ; 
Mais ce n’eft pas de vous qu’il faut que je l’atteade. 
Votre refus eft jufte autant que ma demande , 

A force de refpeâ votre amour s’eft trahi. 

Je voudrois vous haïr s’il m’avoit obéi , * 
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Et je n’eftime pas l’honneur d’une vengeance , 
Jufqu’à vouloir d’un crime être la récompenfe. 
Rentrons donc fous les loix que m'impofe la paix, 
Puifque m'en affranchir c’efl: vous perdre à jamais. 
Prince, en votre faveur je ne puis davantage. 
L’orgueil de ma naiflance enfle encor mon cou- 
rage, 

Et quelque grand pouvoir que l’amour ait pour 
moi , 

Je n'oublierai jamais que je me dois un Roi. 

Oui , malgré mon amour , j’attendrai d’une mere 
Que le Trône me donne ou vous ou votre frere ; 
Attendant fon fecrer vous aurez mes défirs , 

Et s’il le fait regner vous aurez mes foupirs; 
C’eft tout ce qu’à mes feux ma gloire peut per- 
mettre , 

Et tout ce qu’à vos feux les miens ofent pro- 
mettre. 

ANTIOCHUS. 

Que voudrois-je de plus ? Son bonheur eft le mien. 
Rendez heureux ce frere , & je ne perdrai rien , 
L’amitié le confent , fi l’amour l’appréhende , 

Je bénirai Je Ciel d’une perte fi grande, 

Et quittant les douceurs de cet efpoir flottant, 

Je mourrai de douleur , mais je mourrai content# 
RODOGUNE. 

Et moi, fi mon deftin entre fes mains me livre , 
Pour un autre que vous s’il m’ordonne de vivre, 
Mon amour... Mais, adieu, mon efprit fe con- 
fond. 

Prince , fi votre flamme à la mienne répond , 

Si vous n’êtcs ingrat à ce cœur qui vous aime , 
Ne me revoyez point qu’avec le diadème. 
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SCENE II 

ANTIOCHUS feul. 


I 

JLL-^Es plus doux de mes vœux font enfin exau- 
cés , 

Tu viens de vaincre , amour, mais ce n’eft pas 
a fiez. 

Si tu veux, triompher en cette conjon&ure , 

Après avoir vaincu , fais vaincre la nature , 

Et prête*lui pour nous ces tendres femimens 
Que ton ardeur infpire aux cœurs des vrais amans, 
Cette pitié qui force , & ces dignes foiblefles 
Dont la vigueur détruit lesfuieurs vengerefies. 
Voici la Reine. Amour, nature , juftes Dieux / 
Faites- la moi fléchir ou mourir à fes yeux. 



SCENE III ; 

CLEOPATRE, ANTIOCHUS, LAONICE. • 
CLEOPATRE. 

H ' . ' ' 

Ebien , Antiochus, vous dois-je la Cou- 
ronne ? 

ANTIOCHUS. 

Madame, vous fçavez fi le Ciel me la donne. 
CLEOPATRE. 

Vous fçavez mieux que moi fi vous la méritez. 
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ANTIOCHUS. 

Je fç ai que je péris fi vous ne m’écoutez. 
CLEOPATRE. 

Un peu trop lent peut-être à fervir ma colere. 
Vous vous êtes laiffé prévenir par un frere ; 

Il a fçu me venger quand vous délibériez , 

Et je dois à Ton bras ce que vous efpériez. 

Je vous en plains , mon fils, ce malheur eft ex- 
trême, 

C’ell: périr en effet que perdre un diadème ; 

Je n’y fçais qu’un remède , encore eft-il fâcheux. 
Etonnant, incertain, 8t trifte pour tous deux , 
Je périrai moi-même avant que de le dire , 

Mais enfin on perd tout quand on perd un Empire. 
ANTIOCHUS. 

Le remède à nos maux eft tout en votre main , 
Et n’a rien de fâcheux, d étonnant , d’incertain 
Votre feule colere a fait notre infortune , 

Nous perdons tout. Madame, en perdant Ro- 
dogune , 

Nous l’adorons tous deux , jugez en quels tour- 
mens 

Nous jette la rigueur de vos commandemens. 

L’aveu de cet amour fans doute vous offenfe , 
Mais enfin nos malheurs croiffent par le filence , 
Et votre cœur qu'aveugle un peu d’inimitié , 

S'il ignore nos maux , n’en peut préndre pitié , 

Au point où je les vois c’en eft le feul rcmede. 
CLEOPATRE. 

Quelle aveugle fureur vous-même vous pofledf? 
Avez- vous oublié que vfcus parlez à moi, 

Ou fi vous préfumez être déjà mon Roi i 

I 3 
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AN TI OC H US. 

Je tâche avec refpeéf à vous faire connoître 
Les forces d’un amour que vous avez fait naître*' 
C L F. O P A T R E. 

Moi? j’aurois allumé cet infolent amour? 
ANTIOCHUS. 

Et quel autre prétexte a fait notre retour? 

Nous avez-vous mandés qu afin qu'un droit d’ai - 
ne lie 

Donnât à l’un de nous le Trône ou la Princeffe ? 
Vous aviez bien fait plus, vous nous l’avez fait 
voir, 

Et c’étoit par vos mains nous mettre en fon pou- 
/ voir. 

Qui de nous deux , Madame , eut ofé s’en dé- 
fendre , 

Quand vous nous ordonniez à tous deux d'y pré- 
tendre ? 

Si fa beauté dès-lors n’eut allumé nos feux, 

Le devoir auprès d'elle eut attaché nos vœux. 

Le défir de regner eut fait la même chofe, 

Et dans l’ordre des loix que la paix nous impofe 

Nous devions afpirer à fa pofTeflïon 

Par amour , par devoir , ou par ambition. 

Nous avons donc aimé, nous avons cru vous 
plaire. 

Chacun de nous n’a craint que le bonheur d’un 
frere, 

Etcerte crainte enfin cédant à l’amitié, 

J’implore pour tous deux un moment de pitié. 
Avons- nous dû prévoir càrte haine cachée 
Que la foi des traités n’avoit point arrachée ? » l 
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CLEOPATRE. 

Non , mais vous avez dù garder le fouvenir 
Des hontes que pour vous j’avois fçu prévenir , 

Et de l’indigne état où votre Rodogune , 

Sans moi, de Ton courage eut mis votre fortune. 
Je croyois que vos cœurs fenfibles à ces coups , 
En fçauroient conferver un généreux courroux ,' 
Et je le retenois avec ma douceur feinte , 

Afin que grofliflant fous un peu de contrainte , 

Ce torrent de colere 8c de reflentiment 
Fut plus impétueux en fon débordement. 

Je fais plus maintenant, jeprelle, follicite. 

Je commande , menace , &. rien nç vous irrite. 

Le Sceptre dont ma main vous doit récompenfer 
N’a point de quoi vous faire un moment balancer , 
Vous ne confidérezni l#r ni mon injure. 
L’amour étouffe en vous la voix de la nature > 
Et je pourrois aimer des fils dénaturés ! 

ANTIOCHUS. 

La nature, ÔC l’amour ont leurs droits féparés. 
L’un n’ôte point à l’autre une ame qu’il pofféde. 
CLEOPATRE. 

Non, non, où l’amour régné il faut que Pau* 
é tre cède. 

ANTIOCHUS. 

Leurs charmes à nos cœurs font également doux,' 
Nous périrons tous deux, s’il faut périr pour 
vous , 

Mais aufli . . . 

CLEOPATRE. 

Pourfuiyez , fils ingrat & rebelle. 

r '•** 4 * 
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ANTIOCHUS. 

Nous périrons tous deux, s’il faut périr pour cHe 
CLEOPATRE. 

Périflcz, périflez ; votre rébellion ; . , 
Mérite plus d’horreur que de corapaflîon. 

Mes yeux fçauront le voir fans verfer unie larme , 
Sans regarder en vous que l’objet qui vous charme. 
Et je triompherai , voyant périr mes fils, 

Ue T fçs adorateurs 6t de mes ennemis. ...» ■ 
ANTIOCHUS. ,) =• ; 

Hé bien , triomphez-en, que rien ne vous retienne. 
Votre main tremble-t-elle? Y voulez-vous 1a 
mieanq? „ 

Madame * commandez, je fuis prêt d'obéir, * 

Je percerai ce cœur qui vous o Ce trahir ; 
Heureux , fi par ma mort je puis vous fatisfaire ; 
Et noyer dans mon fang toute votre colere. . 

Mais fi la dureté de votre averfion 
Nomme encor notre amour une rébellion , 

Du moins fouvenez-vous qu’elle n’a pris pour ar- 
mes *! 

Que de foibles foupîrs 6c d’impûiflantes larmes. 
CLEOPATRE. 

Ah ! que n’a-t’elle pris 6c la flamme 6c lftfeB 
Que bien plus aifément j’en fçaurois triompher î 
Vos larmes dans moa cœur ont trop d’intelli- 

Elles ont prefque éteint cette ardeur de ven- 
geance , . . 

Je ne puis refufer des foupirs à vos pleurs; 

Je fens^que je fuis mere auprès de vos douleurs; 
C'en elt fait, je me rends, ôt ma colere expire. 
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Rodogune eft à vous aufli-bien que l’Empire , 
Rendez grâces aux Dieux qui vous ont fait l'ainé, 
Pofledez-la, regnez. 

ANTIOCHUS. 

O moment fortuné ! 

i . 

O trop heureufe fin de l’excès de ma peine! 

Je rends grâces aux Dieux qui calment votre 
haine, 

Madame, eft-il poflîble. 

CLEOPATRE. 

Envain j’ai réfifté , 

La nature eft trop forte & mon cœur s’eft dompté. 
Je ne vous dis plus rien , vous aimez votre mere. 
Et votre amour pour moi taira ce qu'il faut taire. 
ANTIOCHUS. 

Quoi , je triomphe donc fur le point de périr ! 

La main qui me bleftoit a daigné me guérir ! 

, ^ CLEOPATRE. 

Oui, je veux couronner une flamme fi belle; 
Allez à la Princefle en porter la nouvelle , 

Son cœur comme le vôtre en deviendra charihé , 
Vous n’aimeriez pas tant fi vous n’étiez aimé. 
ANTIOCHUS. 

Heureux Antiochus ! Heureufe Rodogune ! 

Oui , Madame , entre nous la joie en eft commune. 
CLEOPATRE. 

Allez donc: ce qu’ici vous perdez de momens , 
Sont autant de larcins à vos contentemens , 

Et ce foir deftiné pour la cérémonie , 

Fera voir pleinemeut fi ma haine eft finie. 
ANTIOCHUS. 

Et nous vous ferons voir tous nos défirs bornés 
A vous donner en nous des fujets couronnés. 
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SCENE 1 r. 

CLEOPATRE, LAONICE. 
LAONICE. 

F 

JJ-ÜNEn ce grand courage a vaincu (à colere. 
CLEOPATRE. 

Que ne peut point un fils fur le cœur d’une mere/ 
LAONICE. 

Vos pleurs coulent encore , & ce cœur adouci... 
CLEOPATRE. 

Envoyez- moi fon frere, & nous laifiez ici. 

Sa douleur fera grande, à ce que je préfume. 
Mais j'en fçaurai fur l'heure adoucir l'amertume.* 
Ne lui témoignez rien , il lui fera plus doux 
D’apprendre tout de moi qu’il ne feroit de vous. 


SCENE K 

CLEOPATRE feule. 

Ue tu pénétres mal le fond de mon cou- 
rage! 

Si je verfe des pleurs , ce font des pleurs de rage , 
Et ma haine qu’en vain tu crois s'évanouir , 

Ne les a fait couler qu’afin de t’éblouir; 

Je ne veux plus que moi dedans ma confidence. 
Et toi; crédule amant que charme l’apparence. 
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Et dont l’efprit léger s’attache avidement 
Aux attraits captieux de mon déguifement , 

Va , triomphe en idée avec ta Rodogune. 

Au fort des immortels préféré ta fortune , 

Tandis que mieux inftruit en l’art de me venger ; 
En de nouveaux malheurs je fçaurai te plonger. 
Ce n’ert pas tout d'un coup que tant d’orgueil 
trébuche , 

De qui fe rend trop-tôt on doit craindre une em- 
bûche , ♦ 

Et c’eft mal démêler le cœur d’avec le front , 

Que prendre pour fincete un changement fi 
prompt , 

L’effet te fera voir comme je fuis changée. 



SCENE VL 


CLEOPATRE, SELEUCUS. 
CLEOPATRE. 

lS Çavez-vous , Séleucu» , que je me fuis vengée ? 

SELEUCUS. 

Pauvre Princeffe , hélas ! 

CLEOPATRE. 

Vous déplorez fon fort! 
Quoi» l’aimez- vous . ? 

SELEUCUS. 

Affez pour regretter fa mort# 
CLEOPATRE. 

Vous lui pouvez fervir encor d’amant fidele^ 
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Si |'ai fçu me venger , ce n'a pas été d’elle. 

SELEUCUS. 

O Ciel! Et de qui donc. Madame? 

CLEOPATRE. 

C’eft de vous. 

Ingrat, qui n’afpirez qu’à vous voir Ton époux. 
De vous qui 1 adorez en dépit d’une mere. 

De vous qui dédaignez de ïervir fa colere, 

De vous de qui l’amour rebelle à mes défirs , 
S’qppofe à ma vengeance 8t détruit mes plaifirs. 

SELEÜCÜS. 

De moi ! . ; - 

CLEOPATRE. 

De toi, perfide Ignore, diflîmule 
Le mal que tu dois craindre & le feu qui te brûle; 
Et li pour l’ignorer tu crois t’en garantir , 

Du moins en l’apprennant commence à le fentir. 

Le Trône étoit à toi par le droit de naiftance , 
Rodogyne avec lui tomboit en ta puiffance. 

Tu devois l’époufer , tu devois être Roi ; 

Mais comme ce fecret n’eft connu que de moi. 

Je puis comme je veux tourner le droit d’aine ne 7 * 
Et donne à ton rivai totr Sceptre ôc ta Maîtreffe*. 
SELEUCUS. . 

Amonfrere? 

CLEOPATRE. 

C’eft lui que j ai nommé l'ainé. 
SELËÜCU S. 

Vous ne m’affligez pbint de l’avoir couronné , 

Et par une raifon qui vous eft inconnue , 

Mes propres fentimens vous avoient prévenue. 
Les biens que vous m 'ôtez n’ont point d’attrait* 
il doux, * 
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Que mon cœur n'ait donnés à ce frere avant vous , 
Et fi vous bornez- là toute votre vengeance, 

Vos défirs fit les miens feront d’intelligence. 
CLEOPATRE. 

C'efl - ainfi qu’on déguife un violent dépit, 

C’eft ainfi qu’une feinte au dehors l’aftoupit. 

Et qu’on croit amufer de faufies patiences , 

Ceux dont en l ame on craint les jultes défiances. 
S E L E U. C U S. 

Quoi, je conferverois quelque courroux fecret ! 
CLEOPATRE. 

Quoi, lâche, tu pourrois la perdre fans regret! 
Elle de qui les Dieux te donnoient Thyménée ? 
Elle dont tu plaignois la perte imaginée ? 

SELEÜCÜS, >. 

Confidérer fa perte avec compaflïon, 

Ce n’eft pas afpirer à fa pofleflion. 

CLEOPATRE. 

Que la mort la ravifle ou qu’un rival l’emporte, 
La douleur d’un amant eft également forte. 

Et tel qui fe confole après l’inftanr fatal , 

Ne fçauroit voir fon bien aux mains de fon rival: 
Piqué jufques au vif il tâche à le reprendre , 

Il faut de l’infenfible afin de mieux furprendre, 
D’autant plus animé, que ce qu’il a perdu, 

Par rang ou par mérite à fa flamme étoit dû. 
SELEUCUS. 

Peut-être , mais enfin par quelle amour de mere 
Pre fiez-vous tellement ma douleur contre un 
frere ? 

Prenez-vous intérêt à la faire éclater ? 
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CLEOPATRE. 

J’en prends à la connoître & la faire avorter , 
J’en prends à conferver malgré toi mon ouvrage. 
Des jaloux attentats de ta fecrette rage. 
SELEUCUS. 

^ Je le veux croire ainfi, mais quel autre intérêt 
rJous fait tous deux ainés quand & comme il vous 
plaît ? 

Qui des deux vous doit croire? Et par quelle 
juftice 

Faut-il que fur moi feul tombe tout le fupplice? 
Et que du même amour dont nous fommes bleffés. 
Il foit récompenfé quand vous m’en puniflez ? 
CLEOPATRE. 

Comme Reine, à mon choix je fais juftice ou grâce. 
Et je m’étonne fort d'où vous vient cette audace, 
D’où vient qu'un fils vers moi noirci de trahifon , 
Ofe de mes faveurs me demander raifon. 

. SEL EUCUS. 

Vous pardonnerez donc ces chaleurs indifcretes. 
Je ne fuis point jaloux du bien que vous lui faites. 
Et je vois quel amour vous avez pour tous deux , 
Plus que vous ne penfez & plus que je ne veux. 
Le refpe£t me défend d’en dire davantage. 

Je n’ai ni faute d’yeux ni faute de courage, 
Madafhe, mais enfin n’efpérez voir en moi, 
Qu’amitié pour mon frere 8t zele pour mon Roi. 
Adieu. 


u 
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TRAGEDIE. 

S C E i N\ E VIL 

CLEOPATRE feul. 

- 

E quel malheur fuis- je encore capable? 
Leur amour m’offenfoit, leur amitié m’accable, 
Et contre mes fureurs je trouve en mes deux fils, 
DeUx enfans révoltés & deux rivaux unis. 

Quoi, fans émotion perdre Trône ôt Maîtrefle ? 
Quel elt .ici ton charme ! odieufe Pruncelle ? 

Et par quel privilège allumant de tels feux , 
Peux* tu n’en prendre qu’un 8t m’ôter tous les 
deux! 

N’efpére pas pourtant triompher de ma haine. 
Pour regner fur deux cœurs tu .n’es pas encor 
Reine. 

Je fçai bien qu’en l’état où tous deux je les voi, 
Il me les faut percer pour aller jufqu’à toi ; 
Mais n’iraporte, mes mains fur le pere enhardies, 
Pour unhras refufé fçauront prendre deux vies , 
Leurs jours également font pour moi dangereux; 
J'ai commencé par lui , j'acheverai par eux. 

Sors de mon cœur , nature , ou fais qu’ils m’obeif- 
fent , . - : V .> 

Fais-les fervir ma haine , ou confens qu’ils périf- 
fent. 

Mais déjà l’un a vu que je l'es veux punir. 
Souvent qui tarde trop fe laide prévenir , 
Allons chercher le tems d’immoler mes viôimes ; 
Et de me rendre heureufe à force de grands cri- 
mes. 
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AC TE V. 


T 


4 SCENE PREMIERE. 



CLEOPATRE feuL \ 

* % , r . •'i »' > 

Nfin, grâces aux Dieux, j'ai moins d’un 


ennemi , 


La mort 4a Séleucus m’a vengée à demi. 

Son ombre en attendant Rodogune 8c fon frere, 
Peut déjà de ma part les promettre à Ton pere , 

Ils le fuivront de près, 8t j’ai tout préparé 
Pour réunir bien- tôt ce que j’ai féparét c i 
O toi, qui n,’attends plus que la cérémonies . 
Pour jetter à mes pieds ma rivale punie. 

Et par qui deux amans vont d’un feui coup du 
for t. 

Recevoir lhyménée, Sc le trône, & la mort: 
Poifon , me fçauras-tu rendre mon diadème ? 
Le fer m’a bien fervie , en feras-tu de même î 
Me feras-tu fidele ? Et toi ; que me veux-tu , 
Ridicule retour d’une fotte vertu , 

Tendrdfe dangereufe autant comme importune ? 
Je ne veux point pour fils l’époux de Rodogune , 
Et ne vois plus en lui les reftes de mon fang , 
S’il m’arrache du trône &. la met en mon rang. 

Refte du fang ingrat d’un époux infidèle. 
Héritier d’une flamme envers moi criminelle , 
Aime mon ennemie , 8c péris comme lui. 

. - ï Pour 
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Pour la faite tomber j’abbattrai fon appui ; 
Aufli-bien fous mes pas c’éfl creufer un abyme^ 
Que retenitema main fur là moitié du crime ? 
Etre faifant ngon Roi, c’eflt trop me négliger/, r 
Que te laiflerfjfor moi, pere, frere, à venger. 
Qui fe venge a demi court lui même à fa peine , 
Il faut ou condamner oq -Couronner fa haine. * 
Dût le peuplé en fureur pour fes maîtres, nou- 
veau» *G'.J . 0 ■ 1-9.J 

De mon fang odieux arrofer leurs tombeaux , 
DûCle Patriiej vengeur me, trouver (ans défenfe; 
Dût le Ciel égaler le fupplicc à l’offenfe; 

Trône, à t'abandonner je ne puisr confentir , 
Par un coup de tonnerre il vaut mieux en farrir , 
Il vaut mi$ux mériter le fort le plus étrange ; 
Tqrrtbéfur.moi le Ciel, pourvu que je me venge, 
Jrenjrecëvrai le cowp d'un-vifage rémis, j 
Il eft doux de périr après fes ennemis. 

Et de quelque rigueur que Je deftfome traite, { 
Je perds moins, à mourir qu'à vivre leur fujettft^ 
Mais voici Laonice , il fauç,dilfimuler , n0 y f _ 
Ce que le feul effet doit bientôt révéler. 

«g * . mm— *x ït *. 

, 'FF'» "V .. 1 
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S\ < ^ ■; . * £r N II, 

C L EiQ$AtT ( & E , LA O N I CE. 
CLEOPATRE. 


• 


-v 


W 


V lennentdls , nos amans ? 

' /i LAONICE. * 

Us approchent, Madame, 
Tom, 111. K 
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On lit deffus leur front l'ai légTefle de famé , m 
L’amour s y fait paroître avec la majcfté, /■ 
Et Suivant le vieil ordre en Syrie ufité. 

D’une grâce en tous deux toute augufte & royale^ 
Ils viennent prendre ici la coupe nuptiale , 'J 
Pour s’en aller au Temple au forcir du Palais , > 
Par les mains du grand-prêtre être unis à jamais Jj 
C’eft-là qu’il les attend pour bénir l’alliance. 

Le peuple tout ravi par fes vœux le devance, 

Fr pour eux à grands cris demande auximmorréli 
Tout ce qu’on leur fouhaite aux pieds de leur! 
Autels, 

Impatient pour eux que la cérémonie 
Ne commence bientôt, ne foit bientôt finie. 

Les Parthes à la foule aux Syriens mêlés , 

Tous nos vieux différends de leur ame exilés. 
Font leur fuite allez grotte , & d’une voix com- 
mune 

Bénvttenr à lenvi le Prince & Rodogune. 

Man. té les vois déjà; Madame, c’eft à vous 
A commencer ici des fpe&acles fi doux. 

. ii j V il jôl.lOK: 3 K>!j -‘j. .j i *" Î3 


N E^T 1 1. 

CLFOPA'TRE, ANHOCHUS, RODOGUNE, 
ORONÎE , LAÔN1CË ,'troapk de Parthes , 
& de Syriens: i T / u - O • . » 0 

CLEOPATRE. TJT 

A \ ion , iii'-.nen.r: l V 

Pprochez » mes en fans, car l’amour mater. 

t • --- neMe,'r’i i 
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Madame , dans mon cœur vous tieot déjà pour 
telle, . • -, , 

Et je crois que ce nom ne vous déplaira pas.- 
RODOGUNE. . - 

.J 'f i » 

Je le chérirai même au-delà du trépas, 

Il m’eft trop doux , Madame , ôc tout l’heur que 
j’efpére , 

C’eft de vous obéir & refpe&er en mere. 
CLEOPATRE. 

Aimez-moi feulement , vous allez être Rois , 

Et s’il faut du refpe& , c’eft moi qui vous le dois. 
A N T l O C H US. 

Ahî Si nous recevons- la fuprême puiflance. 

Ce n’eft pas pour fortir de votre > obéiflance , 
Vous régnerez ici quand nous y régnerons. 

Et ce feront vo« loix que nous y donnerons. $ 
CLÉOPÂTRE. 

J’ofe le croire ainfi , mais prenez votre place , 
Il eft remps d'avancer ce qu’il faut que je fafle. 

( Ici Antiochus s'affîed dans un fauteuil , Roda - 
gune à fa gauche en même rang , & Cléopâtre à 
fa droite , mais en rang inférieur & qui marqua 
quelque inégalité. Oronte s'ajfied auffi à la 
gauche de Rodogune avec la même différence', 
& Cléopâtre pendant qu'ils prennent leurs places , 
parle à V oreille de Laonice , quif s'en va quérir 
une coupe pleine de vin empoifonné.J 
Peuples qui m’écoutez , Parthes ôt Syriens , T 
Sujets du Roi fon frere, ou qui fûtes les miens, 
Voici de mes deux fils celui qu’un droit d’aineffe 
Eleve dans le Trône ÔC donne à la Princeffe. 

Je lui rend cet Etat que j’ai fauvé pour lui , o.- 
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Je cefle de regner , il commence aujourd’hui. 
Qu’on ne me traite plus ici de Souveraine, 
Voici votre Roi, peuple , & voilà vôtre Reine, 
Vivez pour les fervir, refpe&eî-les tous deux, 
Aimez les, St mourez s’il eft befoin pour eux. - 
Oronte , vous voyez avec quelle franchife 
Je leur rends ce pouvoir dont je me fuis démife , 
Prêtez les yeux au refte , & voyez les effets 
Suivre de point en point les traités de la paix. 

1 (Laonicé apporte une coupe.") 
ORONTE. 

Votre fincérité s’y- fait alfez paroître, 

Madame , Sc^f’en ferai récit au Roi mon maître. 
CLEOPATRE. 

L’hymen eft maintenant notre plus cher fouci , 
L’ufage veut, mon fils, qu'on le commence ici. 
Recevez de ma main la coupe nuptiale , 

Pour être après unis fous la foi conjugale ; 
PuifTe-t-elle être un gage envers votre moitié. 
De votre amour enfemble & de mon amitié* 
ANTIOCHUS prenant la coupe. •* • 
Ciel ! que ne dois-je point aux bontés d’une mere. 
CLEOPATRE. 

Le tems preffe , & votre heur d’autant plus fe 
diffère. 

ANTIOCHUS, à Kodogune. 
Madame , hâtons donc ces glorieux momens ; 
Voici l’heureux efiai de nos contentemens; 
Mais fi mon frere étoit le témoin de ma joie . . . 
•CLEOPATRE. 

C’eft être trop cruel de vouloir qu’il la voie ; 

Ce font des déplaifirs qu’il fait bien d’épargner , 
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Et fa douleur fecrette a droit de leloigner , 
ANTIOCHUS. 

II m’avoit affûté qu’il la verroit fans peine, 
Mais réimporte , achevons. 

« 'i gg =e=gg=BB». 

SCENE IV. 

CLEOPATRE, ANTIOCHUS, RODOGUNE, 
ORONTE , TIMAGENE , LAONIÇE , 
Troupe de Partîtes & de Syriens. 

TIMAGENE. ' ] 

* . Seigneur? 

CLEOPATRE. 

Timagene,.. 

Quelle cft votre infolence ? 

TIMAGENE. 

Ah ! Madame. 

ANTIOCHUS , rendant la coupe à Laonice. 

Parlez. 

TIMAGENE. 

Souffrez pour, un moment que mes fens rap-* 
. \w pelles... 

. .ANTIOCHUS. 

Qu'eft-il donc arrivé ? 

TIMAGENE. 

Le Prince votre frere . . . 
ANTIOCHUS. 

Ç>uoi, fe voudroit-il rendre à mon bonheur con« 
traire ? * . 

K 3 
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L’ayant cherché long-tems ! afin de divertir 
L’ennui que de fa perte il pou voit reffentir. 
Je l’ai trouvé , Seigneur, au bourde cette allée 
Où la clarté du Ciel femble toujours voilée. 

Sur un lit de gazon , de foiblefle étendu , 

Il fembloit déplorer ce qu’il avoit perdu , 

Son ame à ce penfer paroilToit attachée , 

Sa tête fur un bras languiftamment penchée. 
Immobile 8c rêveur en malheureux amant. . • 
ANTIOCHUS. 

Enfin , que faifoitril ? Achevez promptement. 
ÎÎMAGENE. 

D’une profonde plaie en l’eftomac ouverte , 

Son fang à gros bouillons fur cette couche verte ... 
CLEOPATRE. 

Il eft mort ? 

TIMAGENE.’- * 

Oui , Madame*'* ^ A - 
CLEOPATRE. 

• J • " Ah î deftins ennemi» 

Qui m’enviéz le bien que je m’étois promis î 
Voilà le coup fatal que je craignois dans l’ame,' 
Voilà le défefpoir où l’a réduit fia flamme , 

Pour vivre en vous perdant il avoit trop d’amour. 
Madame, 8c de fa main il s’eft privé du jour. 

TIMAGENE, à - Cléopâtre * • 
Madame , il a pari!, fa main eft innocente. 

CLEOPATRE, à Timagene, 

La tienne eft donc coupable, 8c ta rage infolente,’ 
Par une lâcheté qu’on ne peut égaler , 

L’ayant aflafliné le fait encor parler. 
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ANTIOCHUS. 

Timagene , fouffrcz la douleur d’une mere , 

Et les premiers foupçons d’une aveugle colere. 
Comme ce coup fatal n’a point d’autres témoins, 
J en ferois autant qu’elle à vous connoître moins. 
Mais que vous a t-il dit? Achevez , je vous prie. 
TIMAGENE. 

Surpris d’un tel fpe&acle , à l’inllant je m’écrie , 
Et foudain à mes cris ce Prince en foupirant , 
Avec allez de peine entr’ouvre un œil mourant , 
Et ce refte égaré de lumière incertaine , 

Lui peignant fon cher frere au-lieu de Timagene , 
Rempli de votre idée il m’adreire pour vous 
Ces mots où l’amitié régné fur le courroux. 

Une main qui nous fut bien cher e , 

Venge ainfi le refus d’un coup trop inhumain , 
liegneq , & fur-tout , mon cher frere , • 
Gardeq-vous de la même main. 

Cefl . . . La Parque à ce mot lui coupe la parole. 
Sa lumière s’éteint, & fon ame s’envole ; 

Et moi tout effrayé d’un fi tragique fort , 
J’accours pour vous en faire un funefie rapport. 
ANTIOCHUS. 

Rapport vraiment funefte , fort vraiment tra- 
gique 

Qui va changer en pleurs l’allégrefle publique. 
O frere plus aimé que la clarté du jour! 

O rival aufli cher que m'étoit mon amour ! 

Je te perds , & je trouve en ma douleur extrême,' 
Un Malheur dans ta mort plus grand que ta more 
même. 

O de fes derniers mots fatale obfcurité ! 

K 4 
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En quel gouffre d’horreur m’as-tu précipité ? 
Quand j’y penfe chercher la main qui l’affaffine,' 
Je m’impute à forfait tout ce que j’imagine; 
Mais aux marques enfin que ru m’en viens donner , 
Fatale obfcurité , qui dois je en faupçonner? 

Une main qui nom fut bien cher e. 

( A Rodogune. ) • 

Madame , eft-ce la vôtre , ou celle de ma mere ? 
Vous vouliez toutes deux un coup trop inhumain , 
Mous vous avons tous deux refufé notre main. 

Qui de vous s’eft vengée ? Eft-ce l'une , eft-ce 
^ l’autre 

Qui fait agir la fienne au défaut de la nôtre ? e 
Eft-ce vous qu’en coupable il me faut regarder? 
Eft-ce vous déformais dont je me dois garder ? 

CLEOPATRE. 

Quoi, vous me foupçonnez ! -j 
RODOGUNE. 

Quoi , je vous fuis fufpe&e ! 

’ ANTIOCHUS. 

Je fuis, amant & fils je vous aime & refpe&e; 
Mais quoi que iur mon cœur puiffent des nonis fî 
doux 

A ces marques enfin je ne connois que vous. 

As-tu bien entendu i Dis tu vrai , Timagene? 

T r M A G F. N E. 

Avant qu’en foupçonner la Princeffe ou la Reine, 
Je mourrois mille fois , mais enfin mon récit 
Contient fans rien de plus ce que le Prince a dit. 
ANTIOCHUS. 

D’un & d’autre côté l’a&ion eft fi noire , 

Que n’en pouvant douter je n’ofe encor la croire. 
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O quiconque des deux avez verfé Ton fang! 
Ne vous préparez plus à me percer le flanc, 
Nous avons mal fervi vos haines mutuelles , 

Aux jours l’une de l’autre également cruelles ; 
Mais fi j’ai refufé ce déteftable emploi , 

Je veux bien vous fervir toutes deux contre moi. 
Qui que vous (oyez donc , recevez une vie 
Que déjà vos fureurs m’ont à demi ravie. 

(IZ tire fon épée & veuf fe tuer.) 
RODOGUNE. 

Ah! Seigneur, arrêtez, b jaftt 

TIMAGENE. . 

Seigneur, que faites- vous ? 
ANTIOCHUS. 

Je fers ou l’une ou l’autre, 8t je préviens fes 
coups. I * _ n. 

CLEOPATRE. 

Vivez regaez heureux. 

ANTIOCHUS. 

Otez-moi donc de doute , 
Et montrez-moi la main qu’il faut que je redoute; 
Qui pour m’aflaflïner ofe me fecourir , 

Lit me fauve de moi pour me faire périr. 

Puis-je vivre traîner cette gêne éternelle , 
Confondre l'innocente^ avec la criminelle , 
Vivre, & ne pouvoir plus vous voir fonsm’allarmer 
Vous craindre toutes deux , toutes deux vous ai- 
, mer, • Y 

Vivre avec ce tourment c’eft mourir à toute heure ; 
Tirez-moi de ce trouble, ou fouffrez que je meure. 
Et que mon déplailir par un coup généreux , 
Epargne u» parricide à l’une de vous deux. Y 
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CLEOPATRE. 

Puifque le même jour que ma main vous cou- 
ronne, i 

Je perds un de mes fils 8c l’aurre me foupçonne. 
Qu’au milieu de mes pleurs qu'il devroit elTuyer , 
Son peu d amour me force à me juftifier , 

Si vous. n’en pouviez mieux confoler une mere 
Qu'en la traitant d’égale avec une étrangère; 

Je vous dirai , Seigneur, car ce n’eft plus à moi 
A nommer autrement ôc mon juge 8t mon Roi, 
Que vous voyez l’effet de cette vieille haine 
Qu’en dépit de la paix me garde l’inhumaine,* 
Que fon cœur du paffé foutient le fouvenir , 

Et que j’avois raifon de vouloir prévenir. 

Elle a foif de mon fang , elle a voulu 1 épandre, 
J 'ai prévu d’affez loin ce que j’en viens d’appren- 
dre, i /. 4 : ' 

Mais je vous ai laide défarmer mon courroux. 

[A Rodogune.'] -• 

Sur la foi de fes pleurs je n’ai rien craint de vous , 
Madame , mais , ô Dieux ! Quelle rage eit la 
vôtre! ' 

Quand je vous donne un fils, vous affafïïnez l’au- 
. tre , ' • • 'i- 1 v 

Et m’enviez foudain l’unique ÔC foible appui 
Qu’une mere opprimée eut pu trouver en lui. 
Quand vous m’accablerez , où fera mon refuge ! 
Si je m’en plains au Roi, vous poffédez mon juge , 
Et s’il m’ofe écouter , peut-être , hélas ! envaia 
Il voudra fe garder de cette même main. 

Enfin je fuis leur mere , 8c vous , leur ennemie , 
J’ai recherché leur gloire, ÔC vous, leur infamie. 
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Et Ci fe n’euffe aimé ces fils que vous m'ôtez , 

Votre abord en ces lieux les eut déshérités. 

C’eft à lui maintenant en cette concurrence , 

A régler les foupçons fur cette différence , 

A voir de qui des deux il doitfe défier , 

Si vous n’avez un charme à vous juftifier. 

RODOGUNE, à Cléopâtre. 

Je me défendrai mal , l’innocence étonné® 

Ne peut s’imaginer qu’elle foit foupçonnéc, 

Et n’ayant rien prévu d’un attentat fi grand , 

Qui l’en veut accufer , fans peine la îurprcnd. 

Je ne m’étonne point de voir que votre haine. 
Pour me faire coupable à quitté Timagene , 

Au moindre jour ouvert de tout jetter fur moi. 
Son récit s’eft trouvé digne de votre foi. 

Vous l’accufiez pourtant , quand votre ame al- 
larmée 

Craignoit qu’en expirant ce fils vous eut nom- 
mée ; 

Mais de ces derniers mots voyant le fens douteux. 
Vous avez pris foudain le crime entre nous deux. 
Certes , fi vous voulez paffer pour véritable , 

Que l’une de nous deux de fa mort foit coupable, 
Je veux bien par refpeéf ne vous imputer rien; 
Mais votre bras au crime eft plus fait que le mien 
Et qui fur fon époux fit fon apprentiffage , 

A bien pu fur un fils achever fon ouvrage. 

Je ne dénierai point, puifque vous le fçavez. 

De juftes fentimens dans mon ame élevés : 

Vous demandiez mon fang, j’ai demandé le vôtre. 
Le Roi fçait quels motifs ont pouffé l ’un St l’autre. 
Comme par fa prudence il a tout adouci, 
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15 6 RODOGUNE 

Il vous connoît peut être & me connoît aulfi. 

(à Antiochus.) 

Seigneur, c’ell le moyen de vous être bien chere, 
Que pour don nuptial vous immoler un frere: 

On fait plus , on m’impute un coup lï plein d hor- 
reur , 

Pour me faire un paflage à vous percer le cœur. 

* [d Cléopâtre.] 

Où fuirois-je de vous après tant de furie , 
Madame, Ôt que feroit toute votre Syrie 
Où feule & fans appui contre mes attentats 
Je verrois . . . Mais Seigneur , vous ne m'écou- 
tez pas. 

ANTIOCHUS. 

Non , je n'écoute rien, &. dans la mort d’un frere. 
Je ne veux point juger eotie vous & ma raere: 
Aflaflinez un fils , mafiacrez un époux , 

Je ne veux me garder ni d’elle ni de vous. 

Suivons aveuglément ma trille deftinée , 

Pour m’expofer à tout achevons 1 hy menée. 

Cher frere, c’elt pour moi le chemin du trépas , 
La main qui t’a percé ne m’épargnera pas , 

Je cherche à te rejoindre , & non à m’en défend re , 
Et lui veux bien donner tout lieu de me fur- 
prendre. 

Heureux, fi fa fureur qui me prive de toi, 

Se fait bientôt connoître en achevant fur moi. 

Et fi du Ciel trop lent à la réduire en .poudre , 
Son crime redoublé peut arracher la foudre. 
Donnez-moi. 

RODOGUNE, l'empêchant de prendre 
la coupe . 

Quoi u Seigneur 1 
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ANTIOCHUS. 

Vous m’arrêtez envain’, 

RODOGUNE. 

Ah! Gardez-vous de l’une & l’autre main ! 
Cette coupe eft fufpeâe, elle vient de la Reine , 
Craignez de toutes deux quelque fecrete haine. 
CLEOPATRE. 

Qui m'épargnoit tantôt ofe enfin m’accufer* 
RODOGUNE. 

De toutes deux , Madame , il doit le refufer , 

Je n'accufe perfonne 8t vous tiens innocente , 
Mais il en faut fur l’heure une preuve évidente. 
Je veux bien à mon tour fubir les mêmes loix; 
On ne peut craindre trop pour le falut des Rois; 
Donnez donc cette preuve , Sc pour toute ré- 
plique , 

Faites faire un eflai par quelque domeftique. 

CLEOPATRE, prenant la coupe. 

Je le ferai moi-même. Hé bien , redoutez-vous 
Quelque finiftre effet encor de mon courroux ? 
J’ai fouffert cet outrage avec que patience. 
ANTIOCHUS , prenant la coupe de la main 
de Cléopâtre après qu elle a bu. 
Pardonnez-lui, Madame, un peu de défiance ; 
Comme vous l’accufez , elle fait fon effort 
A rejetter fur vous l’horreur de cette mort; 

Et foit amour pour moi , 6c foit amour pour elle , 
Ce foin la fait paroître un peu moins criminelle. 
Pour moi qui ne vois rien dans le trouble où je 
fuis , f. 

Qu’un gouffre de malheurs, qu’un abyme d’ennuis, 


Digitized by Google 



158 RVCD 'O G U N E 

Attendant qu’en plein jour ces vérités paroiflent J 
J’en laiffe la vengeance aux Dieux qui les con- 
noiffent , 

Et vais fans plus tarder . • . 

RODOGUNE, • 

Seigneur , voyez fes yeux 
Déjà tous égarés , troublés & furieux , 

Cet affreufe fueur qui court fur fon vifage , 

Cette gorge qui s’enfle. Ah, bons Dieux ! quelle 
rage ! 

Pour vous perdre après elle, elle a voulu périr. 

ANTIOCHUS , rendant lacoupeà Laonice • 
N’importe , elle eft ma mere, il faut la fecourir. 
CLEOPATRE. 

Va , tu me veux envain rappeller à la vie , 

Ma haine eft trop fidele &. m’a trop bien fervie , 
Elle a paru trop tôt pour te prendre avec moi , 
C’eft le feul déplaifir qu’en mourant je reçoi,* 
Mais j’ai cette douceur dedans cette difgrace , 

De ne voir point regner ma rivale en ma place. 

Régné de crime en crime , enfin te voilà Roi ; 
Je t’ai défait d'un pere, & d’un frere, & de moi. 
Puiffe le Ciel, tous deux vous prendre pour vi« 
âimes, 

Et laifter choir fur vous les peines de mes crimes, 
Puifîiez-vous ne trouver dedans votre union, 
Qu’horreur, que jaloufie, & que confufion; 

Et pour vous fouhaiter tous les malheurs en- 
femble , 

Puifle naître de vous un fils qui me reflemble. 
ANTIOCHUS. 

Ah! Vivez pour changer cette haine en amour. 
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a .'iiiC.LEOPATRE, 

Je maudirois lés Dieux s’ils me rendoient le jour. 
Qu’on m’emporte d’ici/je me meurs, Laoniçe/ 
Si tu veux m’obliger par un dçrnier fervice, ' 1 
Après les vains efforts de mes inimitiés , / 1 î 

Sauve*moi de l’affront de tomber à leur? pieds. 

( Elle s'en va , 6* Laonice lui aide à marcher. ) 



SCENE V. & Derniere . 


RODOGUNE, ANTIOCHUS, ORONTE, 
TIMAGENE , Troupe de Partîtes 
Vv & de Syriens. ~ 


,v y* 


•:,y ORONTE > 

\ j 'VS ./ l ’ Ï- \ 

HD; •• • 

JcLar Ans les juftes rigueurs d’un fort?, fi déplo- 
rable, ; 

Seigneur , le» jijfte Ciel vous eft bien favorable. 

Il vous a préfervé fur le point de périr , 

Du danger le plus grand que vous publiez courir, 
Et par un digne effet de fes faveurs puiffantes , 

La coupable eft punie , ÔC vos mains inno- 
centes. 


ANTIOCHUS. f 
Oronte, je ne fçai dans fon funefle fort , 

Qui m’afflige le plus ou fa vie ou fa mort. 

L'une &. l’autre a pour moi des malheurs fans 
exemple; 
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Plaignez mon infortune. Et voué, allez ai^TempIe 
Y changer l'allégrede èn un deuil fans pareil, 

La pompe nuptiale en funebre appareil, 

Et nous verrons après par d’autres facrifices , 

Si les Dieux voudront être à nos vœux plus pro- 
. i pices. ; • . • : • 

; .•>. I . '»• *. v.i. ■ .... J i. . 
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ALPHONSE, Roi de Portugal , fur - 
nommé le Jujlicier. 

LA REINE. '/• 

C O N S T A N C E , Fille de la Reine , 
promife à Dom Pedre . 

DOM PEDRE, Fils tTAlphonfe. 

I N E' S , Fille d'honneur de la Reine 9 
mariée fecrétement à Dom Pedre. 
DOM RODRIGUE , Prince du 
Sang de Portugal. 

DOM HENRIQUE, Grand de 

Portugal. 

DEUX GRANDS de Portugal. 

l’ambassadeur, du Roi de 

Cajlille. 

SUITE, de l' Amh a (fadeur. 

1NAND, Domejlique 


3 R N A N T E. 

DEUJTÆNF ANS. 

Plufiears COURTISANS. 

La Scene eft à Lisbonne , dans le Palais 
d' Alpbonfe. 
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ACTE PREMIER. 

•» " ii » 

SCENE PREMIERE. 

* • * * "* 

ALPHONSE, LA REINE, INÈS, RODRIGUE, 
HENRIQUE, G* plujieurs Courtifans, 


ALPHONSE. 

mLmVJLmOa fils ne me fuit point / Il a craint je le 
vois. 

D’être ici le témoin du bruit de fes exploits. 
Vous , Rodrigue, le fang vous attache à fa gloire; 
Votre valeur, Henrique, eut part à (à vi&oire; 
Reflentez avec moi fa nouvelle grandeur. 

Reine , de Ferdinand voici l’Ambafladeur. 

L z 
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♦ «i, ■!■■■ y 1 - " . ■.'■"■jj B» 

S C E N E % 1 L 

/ » ■ 

ALPHONSE, LA RF.INE, INES, RODRIGUE, 
HENRIQUR, & plufieurs Cpurtifans : L’AM- 
BASSADEUR DE CASTILLE, & fa fuite . 

L’ AMBASSADE UR. 

-Jl — 4 A gloire dont l’Infant couvre votre famille, 
Autant qu’au Portugal , eft chere à la Caftille f 
Seigneur; & Ferdinand, par fes Ambafladeurs, 
S’applaudit avec vous de vos nouveaux honneurs. 
Goûtez, Seigneur, goûtez cette gloire fuprême 
Qui dans un fucceffeur vous reproduit vous-même. 
Qu’il eft doux aux grands Rois , après de longs 
travaux. 

De fe voir égaler par de fi chers rivaux ; 

De pouvoir, le front ceint de couronnes brillantes, 
En confier l’honneur à des mains fi vaillantes ; 

De voir croître leur nom toujours plus redouté, 
Sûr de vaincre long-tems par leur poftérité ! 

Dom Pedre fur vos pas, au fortir de l’enfance , » 
Vous vit des' Africains terrafier l’infolence; 

Cent fois, brifant leurs Forts, perçant leurs ba- 
taillons. 

De ce fang téméraire inonder leurs filions: 

Vous traciez la carrière où fon courage vole: 

Et vos nombreux exploits ont été fon école. 

Dès que vous remettez votre foudre en fes mains, 
Il frappe; &. de nouveau tombent les Africains: 
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Il moiflonne en courant ces troupes fugitives, 

Et rapporte à vos pieds leurs dépouilles captives* 
Avec vos intérêts les nôtres font liés: 

La viâoire eft commune entre des Alliés ; 

Et toute la Caftille , au bruit de vos conquêtes # 
ïripmphanre elle- même, a partagé vos fêtes. . 
ALPHONSE. 

Votre Roi m’eft uni du plus tendre lien: 

Sa piere de fon trône à palTé fur le mien; 

Et le même traité qui me donna fa mere , 

Veut encor qu’en mon fils l’hymen lui donne un 
; frere. 

Cet hymen , que hâtoient mes vœux les plus coa- 
ftans , 

Par l’horreur des combats retardé trop long-tems* 
Rafiemblant aujourd'hui l’allégrefle & la gloire» 
Va s’adhever enfin au fein de la viâoire: 
Heureux que Ferdinand applaudifle au vainqueur* 

. 

Nous n’allons plus former qu’une feule famille. 
Allez; de mes deffeins inftruifez la Caftille. 

Faites favoir au Roi cet hymen triomphant 
Dont je vais couronner les exploits de l’Infant.' 

^ S C E NE 111 
ALPHONSE, LA REINE, INÈS. 
ALPHONSE. 

Ui, Madame, Confiance avec vous amenée. 
Va voir par cet hymeû fixer fa deltinée. 

L 5 . 
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Peut-être que le jour qui m’unit avec vous 1 » i 
Auroit dû de mon fils faire aufli fon époux : - » 

Mais je ne pus alors lui refufer la grâce 
Que de l'arfiour d’un pere implora fon audace t 
Il n’éloignoit l’honneur de recevoir fa foi, * 
Que pour s’en montrer mieux digne d’elle &. du 
moi. 

Moi-même, armant fon bras, j’animai foh courage. 
La fortune eft fouvent compagne de fon âge; 

Je prévis qu'il feroit ce qu’autrefois je fis , 

Et me privai de vaincre en faveur de mon fils. 
Il a , grâces au Ciel , parte mon efpérance ; 
Des Africains domptés implorant ma clémence; 
La moitié fuit fon char, 8c gémit dans nos fers; 
Le refte tremble encore au fond de fes déferts. 
Quels honneurs redoublés ont fignalé ma joie ! 

Et tandis que pour lui mon transport fe déploie , 
-Mes fujets enchantés, encheriflant fur moi, 
Semblent par mille cris le proclamer leur Roi. 
Madame , il eft enfin digne que la Princefle 
Lui donne avec fa main l’eftime ÔC la tendrefle. 
Ce nœud va rendre heureux, au gré de mes 
fouhaits , 

Ce que j’ai de plus cher, mon fils & mes fujets. 
LA REINE. 

Ne prévoyez-vous point un peu de réfiftance. 
Seigneur? De votre fils la longue indifférence 
Me trouble malgré moi d’un foupçon inquiet; 

Et je crains dans fon cœur quelque obftacle fecret. 
Auprès de la Princerte il eft prefque farouche; 
Jamais un mot d’amour n’eft forti de fa bouche , 
Et, de tout autfe foin à fes yeux agité, 
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Il femble n’avoir pas apperçu fa beauté. 

S’il réfiftoit, Seigneur . . . 

ALPHONSE. 

C’eft prendre trop d’ombrage. 
Excufez la fierté de ce jeune courage. 

C'eft un héros naifTant de fa gloire frappé , 

Et d’un premier triomphe encor tout occupé. 
Bientôt n’en doutez pas , une jufte tendreffé 
De ce fuperbe cœur diflipera l’ivreffe. 

D'un heureux hymenée il fentira le prix. 

LA REINE. 

J’ai lieu, vous dis-je encor, de craindre fes mépris. 
Eh ! qui tÿeut pas penfé qu’aujourd’hui fa préfence 
Dût des Àmbafladeurs honorer l’audience ? 

Mais il n’a pas voulu vous y voir rappeller 
Des traités que fon cœur refufe de fceller. 

S’il réfiftoit. Seigneur . . . 

* ALPHONSE. 

S'il réfiftoit, Madame/ 

De quelle incertitude alarmez vous mon ame ? 
Mon fils me réfifter ! Jufte Ciel! j’en frémis ; 
Mais bientôt le rebelle effaceroit le fils: 

S’il pouffoit jufques-là l’orgueil de fa vi&oire, 
D’autant plus criminel qu’il s’eft couvert de gloire. 
Je lui ferois fentir que les plus grands exploits, 
Que le fang ne l’a point affranchi de mes loix ; 
Que lorfqu’à mes côtés mon peuple le con- 
temple , 

C’eft un premier fujet qui doit donner l’exemple; 
Et qu’un fujet fur qui fe tournent tous les yeux. 
S’il n'eft le plus fournis, eft le plus odieux. - 
Mais , Madame, écartons de fuoeftes images. 

X- 4 
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D’un coupable refus rejetrez ces préfages. 
Je vais à la Princefle annoncer mon deflein ; 
Et j’en avertirai mon fils , en Souverain. 

•' .. - > • 

« — ■ • • 


SCENE I K 


. i 


ru ■ 


LA REINE, J N ES. 

,LA REINE. ‘ 

T : . ' -7 .. 

JL Andis qu à mon époux j’adrefie ici mes 
plaintes , 

ïnés, vous entendez fes defleins ÔC mes craintes; 
Et fi vous le vouliez , vous pourriez m'informer 
Du myftere fatal dont je dois m’alarmer. 

Vous avez de l’Infant toute la confidence. 

Je ne jouirois pas fans vous de fa préfence. 

S’il honore ma Cour , fes yeux toûjours diftraits ' 
Paroiflent n’y chercher, ny rencontrer qu'Inés. 
De grâce , éclaircififez de trop juftes alarmes. 

Ma fille à fes yeux feuls n’a-t-elle point de char» 
mes? !' * " ■ 


A ce cœur prévenu , quel funefte bandeau 
Cache ce que le Ciel a formé de plus beau ? 

Car quel objet jamais aufli digne de plaire , 

A mieux juftifié tout l’orgueil d’une mere? 

Les cœurs à fon afpeâ partagent mes tranfports; 
La nature a pour elle épuifé fes tréfors; 

De cent dons précieux raflemblage célefte ; 

De fes propres attraits l’oubli le plus modefte; • 
La vertju la plus pure empreinte fur foin front , 

. à 




\ 
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Me devroient-ils encor laifler craindre un affront? 

INÈS. 

Madame , croyez- vous le Prince fi fauvage, 

Qu’il puiffe à la beauté r^fufer fon hommage? 
Jufques dans fes fecréts je ne pénétre pas; 

Mais avec moi fouvent admirant tant d’appas , 

Et de tant de vertus reconnoiffant l’empire. 

Ce que vous en penfez, il aimoit à le dire. 

LA REINE. 

Eh ' pourquoi , s'il l’aimoit, ne le dire qu’à vous? 
Craignez , en me trompant , d’attirer mon cour- 
roux. 

Je le vois: ce n’eft point la Princeffe qu’il aime. 

II vous parle de vous. 

INÈS. 

Ciel ! de moi?. , 

LÀ REINE. 

, . i: , .. De vous-même. 
Je vous crois Ton amante ; ou pour m’en détrom- 
per, 

Montrez-moi donc le cœur que ma main doit 
. fraper. 

Car je veux bien ici vous découvrir mon ame; 
Celle qui de Dom Pçdre entretiendroit la flamme , 
Qui , me perçant le fein des plus fenfibles coups, 
A ma fille oferoit difpüter fon époux, 

Viâime dévouée à toute ma colere , 

Verroit qù peut aller le tranfpon d’une mere. 

Ma fille eft tout pour moi, plaifir, honneur, 
.. repos;- - 

Je ne connois qu’en elle 8c les biens &. les maux. 
Il n eft, pour, la venger, nul frein qui me retienne : 
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Son affront eff le mien; fa rivale efl la mienne, ' 
Et fa conffance même à porter fon malheur, 
D’une nouvelle rage armeroit ma douleur. 
Songez-y donc: fâchez ce que le Prince penfe. 

Il faut me découvrir l’ob:et de ma vengeance. 

Je brûle de favoir à qui j’en dois les coups. 
Livrez- moi ce qu’il aime, ou je m’en prends à 
vous. 

+ S- ■■ I ' =»»■ 

SCENE V 

INÈS feul. 

O ' • ■ 

Ciel! qu’ai- je entendu? Quelle affreuf* 
tempête , 

Si j’en crois fes tranfports , va fondre fur ma tête i 
Heureufe, dans l’horreur des maux que je prévoi. 
Si je n’avois encore à trembler que pour moi/ 

' 1 

• i # 

SCENE VL' 

• s 

INÈS, DOM PEDRE, DOM FERDINAND. 

INÈS. 

A 

•JLJXm H ! cher Prince , apprenez tout ce que je 
redoute ; 

Mais faites obferver qu’aucun ne nous écoute. 
DOM PEDRE. 

,V cillez-y, Ferdinand. Madame, quels malheurs 
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M’annonce ce vifage inondé de vos pleurs? 

Parlez ; ne tenez plus mon ame fufpendue. 

INÈS. .u 7 

Cher Prince, c’en eft fait, votre époufeeft perdue! 
,:DOM PE DRE. 

Vous, perdue! Et pourquoi ces mortelles terreurs? 
, INÈS. 

Voilà ces tems cruels , ces momens pleins d’hor- 
reurs, ' „ > 

Qu’eo vous donnant ma main , prévoyoit ma ten* 
drëfle. -f 

Le Roi vient d’arrêter l’hymen de la Princefle: 

Il va vous demander pour elle cette foi 
Qui n’eft plus au pouvoir ni de vous , ni de moi. 
Pour comble de malheur , la Reine me foupçonne. 
Si vous voyiez la rage où fon cœur s’abandonne, 
Et. tout l’emportement de ce courroux affreux 
Qu’elle voue à l’objet honoré de vos feux... 

Èh / jufqu’où n’ira point cette fureur jaloufe , 

Si , cherchant une amante , elle trouve une époufe ? 
Et qu’elle perde enfin l’efprit de m’en punir , 
Que par la feule mort qui peut nous défunir? 
DOM PEDRE. 

Calmez-vous,chereInés, votre frayeur m’offenfe. 
Eh! de qui pouvez-vous redouter la vengeance. 
Quand le foin de vos jours eft commis à ma foi ? 

INÈS. • . 

Ah! Prince, penfez-vous que je craigne pour 
moi? 

Jugez mieux des terreurs dont je me fens faille: 
Je crains cet intérêt dont vous touche ma vie. 

Je f^isce que ma mort vous çoûteroit de pleurs; 
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Et ne crains mes dangers , que comme vos mal- 
"heurs. 

Vous le favez , l'efpoir d’être un jour couronnée , 
Ne m’a point fait chercher votre augufte hymenée; 
Et quand j'ai violé la loi de cet état, 

Qui traite un tel hymen de rebelle : attentat , / 

Vous favez que pour vous me chargeant de ce 
crime , 

De vos feuls intérêts je me fis la vi&ime. 

Cent fois dans vos tranfporrs, & le fer à la main. 
Je vous ai vu tout prêt à vous percer le fein; 
Coofumé tous les jours d'ùne affreufe trifteffe, 
Accufer , en mourant, .ma timide tendrefle: 

C eft à ce feul péril que mon cœur a cédé. 

Il falloir vous fauver ; 8c j’ai tout hafardé. 

Je ne m'en répens pas. Le Ciel que j’en attelle. 
Voit que fi mon audace à moi feule eft funefte, 
IVlême fur l’échafaud , je chérirois l’honneur 
D’avoir, jufqu’à ma mort, fait tout vore bon- 
heur. 

DOM. PE DRE. 

Ne doutez point, Inès , qu’une fi belle flamme 
De feux au (fi parfaits n’ait embrafe mon ame. 
Mon amour sert accru du bonheur de l’époux. 
Vous fîtes tout pour moi ; je ferai tout pour vous. 
Ardent à prévenir, à venger vos alarmes. 

Que de fang payeroit la moindre de vos larmes! 
Tout autre nom s’efface auprès des noms facrés 
Qui nous ont pour jamais l’un à 1 autre livrés. 

Je puis contre la Reine écouter ma colere ; 

Et même le refpeft que je dois à mon pere , 

Si je tremblois pour vous ... *- •« 
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. : 1 NÉS. 

• y Ah ! cher Prince , arrêtez, 
frémis ée l’excès où vous vous emportez. 

Four prix de mon amour , rappeliez vous, fans 
ceffe 

La grâce que de vous exigea ma tendreffe. 

Le jour heureux qu’ Inès vous reçut pouf époux, 
Vous la vîtes , Seigneur, tombant à vos genoux , 
Vous conjurer enfemble, & de m’être fidelle. 

Et de n’allumer point de guerre criminelle. 

Et dans quelque péril que me jettât ma foi. 

De n’oublier jamais que vous avez un Roi. 
DOM PE DRE. 

Je ne vous promis rien ; & je fens plus encore 
Qu’il n’elt point de devoir contre ce que j’adore. 
Si je crains pour vos jours , je vais tout haiàrder ; 
Et vous m’êtes d un prix à qui tout doit céder. 
Mais s’il le faut, fuyez : que le plus fur afyle , 
Sur vos jours menacés me laifle un cœur tran» 
quille. ■ 1 . > 

Emmenez fur vos pas, loin de ces trilles lieux. 
De notre faint hymen , les gages précieux. 

Aux ordres que j’attends , je fais que ma réponfe 
Va foudain m’attirer la colere d’Alphonfe. 

Les Africains défaits , il ne me relie plus 
Ni raifon, ni prétexte à cacher mes refus ; 

Il faut lui déclarer que, quelque effort qu’il tente. 
Je ne faurois foufcrire à l’hymen de l’Infante. 

Je connois de fon cœur l’inflexible fierté: 

Il voudra fans égard m’immoler au traité; 

Et fi, de mes refus éclairciffant la caufe, 

La Reine pénétroit quel nœud facré s’oppofe . .. 
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J’en friffonne d’horreur, chere Inès; mais le Roi 
Vous livreroit fans doute aux rigueurs de la Loi 
Et moi défefpéré. ..Fuyez , fuyez , Madame; 

De cette affreufe idée affranchirez mon ame : 
Fuyez... 

INÈS. 

Non; en fuyant, prince, je me perdrois ; 
Ce qu’il nous faut cacher , je le décélerois. 

Il vaut mieux demeurer. Armons-nous de con- 
fiance ; 

Diflipons les foupçons de notre intelligence; 

Ne nous revoyons plus ; 8c contraignant nos feux , 
Réfervons ces tranfports pour des jours plus heu- 
reux. 

DOM PEDRE. 

J’y confens, chere Inès. Alphonfe va m’entendre. 
Cachez bien l’intérêt que vous y pouvez prendre. 

INÈS. 

Que me promettre , hélas ! de ma foible raifon , 
Moi qui ne puis fans trouble entendre votre nom* 
DOM PEDRE. 

Adieu; repofez-vous fur la foi qui m’engage : 

Dans cet embraffement recevez-en le gage. 
Séparons-nous. 

INÈS. 

J’ai peine à fortir de ce lieu. 

Nous nous difons peut-être un éterneLadieu, 

*** 


Digitized by Google 1 


v r 



TRAGEDIE. 


x 75 


A C T E . 1 I. 


SCENE PREMIERE. 

CONSTANCE, ALPHONSE. 


Q 


CONSTANCE 


Uoi! Me flattai-je envain, Seigneur, que 
ma prière 

Touche un Roi que je dois regarder comme un 
pere? 

Et ne puis-je obtenir que par égard pour moi , 
Vous n’alliez pas d’un fils folliciter la foi* 

Ne vaudroit-il pas mieux que de notre hy menée, 
Lui- même impatient vint hâter la journée; 
Qu’il en preflat les nœuds ; & que cet heureux 
jour , , , 

Fut marqué par fa foi moins que par fon amour? 
A le précipiter qui peut donc vous contraindre? 
D’un injufte délai m’entendez-vous me plaindre? 
J e fais par quels fermens ces nœuds font arrêtés : 
Mais le tems n’en eft pas prefcrit par les traités; 
Et mon frere chargea votre feule prudence 
D’unir, pour leur bonheur, votre fils 8t Con- 
fiance. 

ALPHONSE. ; f 
Je ne fuis pas furpris, Madame, en ce moment, 
De vous voir témoigner fi peu d’empreffement. 
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Cette noble fierté fied mieux que le murmure? 
Mais de plus longs délais nous feroient trop 
d’injure ; * ) 

Et moins vous v«us plaignez , plus vous me 
faites voir 

Que je dois n’écouter ici que le devoir. 

Par mes ordres , mon fils dans ces lieux va fe 
rendre : 

Le deflein en eft pris, & je lui vais apprendre... 
CONSTANCE. 

Ah ! De grâce , Seigneur , ne précipitez rien. 
Entre vos intérêts, daignez compter le mien. 

Si depuis qu’en ces lieux j’accompagnai ma mere, 
Vous m’avez toûjours vue attentive à vous plaire \ 
Si toute ma tendrefle & mes refpeâs profonds , 
Et de fille ÔC de pere ont devancé les noms , 
Daignez attendre encor . . . 

ALPHONSE. 

De tant de réfifiance 
Je ne fais à mon tour ce qu’il faut que je penfe. 
L’Infant eft-il pour vous un objet odieux? 

Et ce Prince à tel point a-t-il blefle vos yeux, 
Que vous trouviez fa main indigne de la vôtre ? 
Pourquoi craindre l’inftant qui vous joint T un à 
l’autre ? 

J’ai peine à concevoir , Madame , que mon fils 
Soit aux yeux de Confiance un objet de mépris. 
CONSTANCE. 

Un objet de mépris / Hélas! S’il pouvoit l’être ; 
Si moins digne, Seigneur, du fang qui l’a fait 
1 naître, 

Son hymen à mes yœux noflfroit pas un Héros. 

J’attendrois 
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J’attendrois fa réponfe avec plus de repos. 

Mais je ne feindrai pas de le dire à vous-même; 
Je ne la crains, Seigneur, que parce que je l’aime. 
Souffrez qu’en votre fein j'épanche mon fecretï 
Quel autre consent plus tendre & plus difcret 
Pourroit jamais choifir une fi belle flamme? 
L’afpeét de votre fils troubla d’abord mon ame.’ 
Des mouvemens foudains inconnus à mon cœur , 
Du devoir de l'aimer firent tout mon bonheur ; 
Et vous jugez combien, dans mon ame charmée, 
S’eft accru cet amour avec fa renommée. 
Quand on vous racontoit fur l’Africain jaloux 
Tant d’exploits étonnans, s’il n’étoit né de vous. 
Par quels vœux près de lui j’appellois la viâoire ! 
Par combien de foupirs célébrois-je fa gloire l 
Enfin , je l’ai revu triomphant ; &. mon cœur 
S’eft lié pour jamais au char de ce vainqueur. 
Cependant, malheureufe ! Autant il m’intérefle, 
Autant je me fens loin d'obtenir fa tendrefle. 
Objet infortuné de fes trilles tiédeurs, 

Je dévore en fecret mes foupirs & mes pleurs. 
Mais il me refte au moins une foible efpérance 
De trouver quelque terme à fon indifférence : 
Tout renfermé qu’il eft , l’excès de mon amour 
Me promet le bonheur de l’attendrir un jour. 
Attendez*le , Seigneur , ce jour , où plus heu- 
reufe , 

Je fléchirai pour moi fon ame généreufe; 

Et ne m’expofez pas à l'horreur de fouffrir 
La honte d’un refus dont il faudroit mourir. 
ALPHONSE. 

Ma fille ; car l’aveu que vous daignez me faire 
Tom. III . M 
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Vient d'émouvoir pour vous les entrailles de pere ; 
Ces noms intéreflants flattent déjà mon cœur; 

Et je me hâte ici d’en goûter la douceur. 

Ne vous alarmez point d’un malheur impoffible. 
Mon fils à tant d’attraits ne peut être infenfible; 
Et quoi que vous penliez, vous verrez dès ce jour 
Et Ton obéiffance, & même fon amour ... 

r w 

Je vais. . . 

UN GARDE. 

Le Prince vient , Seigneur. 
CONSTANCE. 

Je me retire ; 

Mais fi mes pleurs fur vous ont encor quelque 
empire . . . 

ALPHONSE. 

Ceffez de m’affliger par cet injufte effroi. 

Et de votre bonheur repofez-vous fur moi. 

SCENE II 

ALPHONSE, DOM PEDRE. 
ALPHONSE. 

T 

iJEs Peuples ontaffez célébré vos conquêtes, 
Prince; il eft tems enfin que de plus douces fêtes 
Signalent cet hymen entre deux Rois juré , 
Digne prix des exploits qui l'ont trop différé ; 
Cet hymen que l’amour, s’il faut que je m’ex- 
plique , 

Devroit preffer encor plus que la politique , 
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Qui préfente à vos vœux des vertus , des appas 
Que l'univers entier ne raflembleroit pas: 

Je m’étonne toûjours que fur cette alliance , 
Vous m’ayez laifle voir fi peu d’impatience; 
Que loin de me prefler de couronner vos feux, 
11 vous faille avertir , ordonner d etre heureux. 
DOM PEDRE. 

J’efpérois plus, Seigneur, de l’amitié d’un pere. 
N’étoit ce pas -allez m’expliquer, que me taire ? 
J’ai cru , fur cet hymen , que mon Roi voudroit 
bien 

Entendre mon filence , & ne m’ordonner rien. 
ALPHONSE. 

Ne vous ordonner rien ! A ce mot téméraire. 

Je fens que je commande à peine à ma colere; 
Et fi je m’en croyois... Mais , Prince, ma bonté 
Se dilfimule encor votre témérité. 

Ne croyez pas qu’ici je vous fafle une offenfe 
De dérober votre ame au pouvoir de Confiance, 
D’oppofer à fes yeux la farouche fierté 
D’un cœur inacceffible aux traits de la beauté : 
IVIais vous figurez-vous que ces grands hymenées 
.Qui des enfans des Rois règlent les deftinées, 
Attendent les .concerts des vulgaires ardeurs, 
Et , pour être achevés, veuillent l’aveu des cœurs? 
Non , Prince, loin du trône un penfer fi bizarre ; 
C'eft par d’autres refiorts que le Ciel les prépare. 
Nous fommes affranchis de la commune loi ; 
L’intérêt des états donne feul notre foi. 

Laiflbns à nos fujets cet égard populaire , 

De n’approuver d’hymen que celui qui fait plaire , 
D'y chercher le rapport des cœurs 2c des efprits : 

M i 
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Mais ce bonheur pour nous n’eft pas d’affez haut 
prix ; 

Il nous efl glorieux qu’un hymen politique 
Affure à nos dépens la fortune publique. 

DOM PEDRfc. 

C’eft pouffer un peu loin ces maximes d’Etat; 
Et je ne croirai point commettre un attentat. 
De vous dire , Seigneur , que malgré ces maximes , 
La nature a fes droits plus faints, plus légitimes. 
Le plus vil des mortels difpofe de fa foi : 

Ce droit n’eft-il éteint que pour le fils d’un Roi ? 
Et l’honneur d’être né fi près du rang fuprême , 
Me doit-il en efclave arracher à moi-même? 
Déjà de mes difcours frémit votre courroux : 
Mais regardez , Seigneur , un fils à vos genoux; 
Prêtez à mes railons une oreille de pere. 

Lorfque de Ferdinand vous obtîntes la mere , 
Sans daigner conlulter ni mes yeux , ni mon cœur. 
Votre foi m’engagea, me promit à fa fœur. 

Je fais que les vertus , les traits de la Princeffe , 
Ne vous ont pas laiffé douter de ma tendreffe: 
Vous ne pouviez prévoir cet obftacle fecret 
Que le fond de mon cœur vous oppofe à regret ; 
Et cependant il faut que je vous le révéle. 

Je fenstrop que le Ciel ne m’a point fait pour elle; 
Qu’avec quelque beauté qu'il l’ait voulu former, 
Mon deftin pour jamais me défend de l’aimer. 

Si mes jours vous font chers; fi, depuis mon 
enfance 

Vous pouvez vous louer de mon obéiffance; 

Si par quelques vertus St par d'heureux exploits , 
Je me fuis montré fils du plus grand de nos Rois, 
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Laiflezaux droits du fang céder la politique. 
Epargnez-moi de grâce un ordre tyrannique. 
N’accablez point un cœur, qui ne peut fe trahir. 
Du mortel défefpoir de vous défobéir. 
ALPHONSE. 

Je vous aime; & déjà d’un difcours qui m’offenfe. 
Vous auriez éprouvé la févere vengeance , 

Si malgré mon courroux , ce cœur trop paternel 
N’héfitoit à trouver en vous un criminel. 

Niais ne vous flattez point de cet efpoir frivole , 
Que mon amour pour vous balance ma parole , 
Ecouterois-je ici vos rebelles froideurs , 

Tandis qu’à Ferdinand, par fes Ambafladeurs, 

Je viens de confirmer l’alliance jurée ? 

Eh ! que devient des Rois la majefté facrée , 

Si leur foi ne peut pas rafiurer les mortels ; 

Si leur trône n’eft pur autant que les Autels ? 

Et fi de leurs traités l’engagement fuprême 
N’étoit pas à leurs yeux le décret de Dieu même ? 
JVIais en rompant les nœuds qui vous ont engagé. 
Voulez-vous que bientôt Ferdinand outragé , 
Nous jurant déformais une guerre éternelle , 
Accoure fe venger d’un voifin infidèle? 

Que de fleuves de fang ... 

DOM PEDRE. 

Ah! Seigneur, eft-ceàvous. 
A craindre d’allumer un fi foible courroux? 
Bravez des ennemis que vous pouvez abattre. 
Quand on eft fur de vaincre , a-t-on peur de com- 
battre ? 

Ea viâoire a toûjours couronné vos combats ; 

Et j’ai moi-même appris à vaincre fur vos pas. 

M 5 
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Pourquoi ne pas faifir des palmes toutes prêtes ? 
Embraffez un prétexte à de vaftes conquêtes : 
Soumettez la Calrille ; &. que tous nos voifins 
Subiffent l’afcendant de vos nobles deftins. 
Heureux fi je pouvois , dans l’efpoir de vous 
plaire , 

Sceller de tout mon fang la gloire de mon pere. 
ALPHO'NSE. 

Vos fureurs ne font pas une réglé pour moi : 
Vous parlez en foldat , je dois agir en Roi. 

Quel eft donc l’héritier que je laiffe à l'Empire , 
Un jeune audacieux dont le cœur ne refpire 
Que les fanglans combats, les injuftes projets. 
Prêt à compter pour rien le fang de fes fujets , 

Je plains le Portugal des maux que lui prépare* 
De ce cœur effréné l’ambition barbare. 

Eft ce pour conquérir que le Ciel fit les Rois ? 
N’auroit*il donc rangé les peuples fous nos loix, 
Qu’afin qu’à notre gré la folle tyrannie 
Ofât impunément fe jouer de leur vie ? 

Ah ! jugez mieux du trône j &c connoiffez , mon 
fils , 

A quel titre facré nous y femmes afiïs. - — - 
Du fang de nos fujets fages dépofitaires , 

Nous ne fommes pas tant leurs maîtres que leurs 
peres : 

Au péril de nos jours il faut les rendre heureux ; 
Ne conclure ni paix , ni guerre que pour eux. 

Ne connoître d honneur que dans leur avantage 
Et quand dans fes excès notre aveugle courage , 
Pour une gloire injufte expofe leurs deftins. 

Nous nous montrons leurs Rois moins que leurs 
affaftins. 
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Songez-y : quand ma mort tous les jours plus pro- 
chaine , 

Aura mis en vos mains la grandeur fouveraine , 
Rappeliez ces devoirs , & les accomplifîez. 
Aujourd’hui mon fujet , Dom Pedre , obéiflez ; 
Et fans plus me lafler de votre réfiftance , 
Dégagez ma parole , en époufant Confiance. 

En un mot , je le veux. 

DOM PEDRE. 

Seigneur , ce que je fuis 
Ne me permet aufli qu’un mot ; je ne le puis. 

■ y-lJl * "-.-. J-s? ■ .1JHB I» 

SCENE III. 

ALPHONSE, DOM PEDRE, LA REINE, 

, INÈS. 

ALPHONSE. 

M '"' • 

Adame, qui Peut cru I je rougis de le 
dire , • ’» • 

Le rebelle réfilte à ce que je defire , 

Et malgré mes bontés , vient de me Iaifler voir 
Cet inflexible orgueil que je n’ofois prévoir. 

Par l’affront folemnel qu’il fait à la Cailille , 

Il me couvre de honte , &. vous &. votre fille ; 

Et je ne comprends pas par quel enchantement 
J’en puis fufpendre encor le jufte châtiment. 
N’eft-ce point qu’à ce crime un autre l’enhar-, 
difle ? 

Si de fa réiiflance il a quelque complice . « • 

M 4 
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LA REINE. 

Sa complice , Seigneur, vous la voyez. 
ALPHONSE. 


Moi! 


INES. 


Inès I • 


LA REINE. 

Le Prince féduit par Tes foibles attraits , 

Et plus fans doute encor par beaucoup d'artifice, 
S’applaudit de lui faire un fi grand facrifice. 

Il immole ma fille à cet indigne amour. 

J’en ai prévu l’obfiacle ; 8t depuis plus d’un jour. 
Les regards de l ingrat toujours fixés fur elle , 
M’en avoient annoncé la funefte nouvelle. 
Tantôt à la perfide expofant mes douleurs , 
J’étudiois fes yeux que trahifibientîfès pleurs \ 

Et fon trouble perçant à travers fon filence , 

Me décou vroit alfez l’objet de ma vengeance. 

A peine je fortois , tous deux ils fe font vus ; 

Ils fe font en fecret long-tems entretenus; 

Et tous deux confirmant mes premières alarmes* 
Ne fe font féparés que baignés de leurs larmes. 
Regardez même encor ce coupable embarras. 

I N É S, au Roi. J 

C’eft envain qu’on m’accufe; & vous ne croirez 
pas... i. . 

DOM PEDRE. 

Ne défàvoue 2 point , Inès, que je vous aime. 
Seigneur, loin d’en rougir, j’en fais gloire moi- 
même ; 

Mais lai fiez fur moi feul tomber votre courroux» 
Inès , n’eft point coupable ; & jamais . . . 
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ALPHONSE. 

Taîfez-vous. 

à la Reine. 

Madame , en attendant qu’elle fc juftifie , 

Je veux qu’on la retienne, &. je vous la confie. 
Dans Ton appartement qu’on la fafle garder. 
DOM PE DRE. 

O Ciel ! en quelles mains l’allez-vous hafarder ? 
Vous expofez fes jours . . . 

A L P H O N S E. 

Sortez de ma préfence, 

Ingrat. Je mets encor un terme à ma vengeance 
Vous pouvez dans ce jour réparer vos refus ; 
Mais ce jour expiré, je ne vous connoisplus. 
Sortez. 

DOM PEDRE. 

Ah ! pour Inès tant de rigueur m’accable. 

. [A part.] 

Je fors . . . Mais je crains bien de revenir coupable. 

♦ ' 11 1 l'B BB» 

SCENE IF. 

ALPHONSE, LA REINE, INÈS. 
ALPHONSE. 

c 

’En eft donc fait ; l’ingrat fe fouftrait à ma 
loi. 

Que vais-je devenir ? Serai-je pere ou Roi ? 
Comment fortir du trouble où fon orgueil me 
livre ? 

Ciel! daigne m’infpirer le parti qu’il faut fuivre. 
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SCENE F 

LA REINE, INÈS. 

LA REINE. 

”V 

V Ous ne voyez ici que cœurs défefpérést 
Mais je vous tiens captive , & vous m'en répon- 
drez. 

Quand le Roi laifleroit défarmer fa colere , 

Vous ne fléchirez point une jaloufe mere; 

Et je vous jure ici que mon reflentiment 
N’aura pas vu rougir ma fille impunément. 
Peut-être, fi j'en crois la fureur qui me guide , 
Sera-ce encor trop peu du fang d’une perfide ,• 

Et le Prince cruel qui nous ofe outrager , 
Pourroit . . . Vouspâliflez à ce nouveau danger. 
Tremblez; plus de vos coeurs je vois l’intelligence , 
Plus votre frayeur même en hâte la vengeance. 

* — 11 ■ ■ ■ " ■■■■ 11 .■■ ■ ■ ■■ ■— 

SCENE FI. 

LA REINE, INÈS, CONSTANCE. 
LA REINE. 

A II ! ma fille !... 

CONSTANCE. 

De quoi m’allez- vous informer, 
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Madame? Tout ici confpire à m'alarmer: 

J’ai vu fortir le Prince enflammé de colere; 

Et la même fureur éclate au front du Pere. 

De quels malheurs . . . 

L A X R E I N E. 

LeJEtaujce ofe vous refufer. 
Voilà , voilà l’objet qui vous fait méprifer. 
Gardes, conduifez-là. Ma fille eft outragée : 

Mais duffai-je en périr, elle fera vengée. 
CONSTANCE. 

Ah ! ne vous chargez pas de ces barbares foins. 
Quand je ferai vengée en fouffrirai je moins ? 


ACTE III. 

< 4 > ■ ■ i » ... 

SCENE P REMIERE. \{ 

ALPHONSE, LA REINE. '* f 

/ r 

ALPHONSE. 

o Ui, qu’elle vienne. Avant que mon cœur 
s’abandonne 

Auxconfeils violens que le courroux lui donne. 
Il faut de la prudence empruntant le fecours , 
D’un trouble encor nailfant interrompre le cours. 
Voyons Inès; fuivons ce que le Ciel m’infpire. 
Dans le fond de fon cœur je me promets de lire. 
Madame, je l’attends qu’on la fafle venir : 

• 
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Je vais voir fi je dois pardonner ou punir. 

LA REINE. 

Eh ! peut-elle , Seigneur, n’être pas criminelle ? 
L'amour feul quelle infpire elt un crime pour 
elle: 

Mais elle ne s’eft pas bornée à le fouffrir ; 
Soigneufe de l’accroître, ardente à le nourrir, 

Et plus fuperbe encor par l’hymen quelle arrête, 
Elle s’eft tout permis pour garder fa conquête. 
Un des fiens me le vient d’avouer à regret: 

Tous les jours auprès d'elle introduit en fecret , 
Le Prince , ne fuivant qu’un fol amour pour guide , 
Va de fes entretiens goûter l’appas perfide. 

Sans doute à la révolte elle ofe l'enhardir. 

La laiflerez-vous donc encor s’en applaudir, 

Au lieu d’intimider aux dépens de fa vie , 

Celles que féduiroit fon audace impunie ? 

De la févérité fi vous craignez l'excès. 

De la douceur aufti quel feroit le fuccès ? 

Voulez- vous tous les jours qu’une fiere fujette , 
Des enfans de fes Rois médite la défaite; 

Que , profitant d’un âge ouvert aux vains defirs, 
Où le cœur imprudent vole aux premiers plaifirs, 
Elle ulurpe fur eux un pouvoir qui nous brave. 
Et dans fes Souverains fe choififle un efclave ? 
Délivrez vos enfans de ce funefte écueil ; 

De ces fieres beautés épouvantez l’orgueil ; 

Et qu'Inés comdamnée apprenne à ces rebelles 
A refpeâer des cœurs trop élevés pour elles. 
ALPHONSE. 

Je voulois la punir; 8t mon premier tranfport 
Avec vos fentimens n’étoit que trop d’accord : 
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Mais je ne fuis pas Roi pour céder fans prudence 
Aux premiers mouvemens d’une aveugle ven- 
geance. 

Il eft d'autres moyens que je dois éprouver. 

Ordonnez qu’elle vienne à l’inftant me trouver. 

( 

«i* Il — J ‘ J- L J " ■' . . U » 

SCENE IL 

ALPHONSE feul. 

o Ciel ! tu vois l’horreur du fort qui me me- 
nace : 

Je crains toujours qu’un fils, confommant fon 
audace, 

Ne me réduife enfin à la néceffité 
De punir malgré moi fa coupable fierté. 

N’oppofe point en moi le Monarque 8c le pere. 
Chaire loin de mon fils ce tranfport téméraire. 

Je lui vais enlever l’objet de tous fes vœux ; 

Fais qu’à fes feux éteints fuccedent d’autres feux. 
Qu’il perde fon amour, en perdant 1 efpérance. 
Protégé , julte Ciel ! daigne aider ma prudence. 

«» ' ■ '"■■■ — g» 

SCENE III. 
ALPHONSE, INÈS. 
ALPHONSE. 

V Enez , venez, Inès. Peut-être attendez-vous 
Un rigoureux arrêt di&é par le courroux. 
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Vous jettez la difcorde au fein de ma Famille; 
Contre le Portugal vous armez la Caftille ; 

Et vos yeux , feul obftacle à ce que j'ai promis , 
M’alarment plus ici qu’un peuple d’ennemis. 

Je veux bien cependant ne pas croire, Madame, 
Que d’un fils indiferet vous approuviez la flamme, 
Ni qu’en entretenant Tes tranfports furieux , 
Votre cœur ait eu part au crime de vos yeux. 

Je ne punirai point des malheifrs que , peut-être, 
Malgré votre vertu , vos charmes ont fait naître. 
Quoi qu’il en foit enfin , je veux bien l’ignorer: 
Sans rien approfondir , il faut tout réparer. 

INÈS. 

Je l’ai bien cru, Seigneur, d’un Monarque é<jui- 
table; 

Qu’il ne fe plairoit pas à me croire coupable; 
Que lui-même plaignant l’état où je me vois. 

Ne m’acçableroit point. . . 

ALPHONSE. 

Inès, écoutez-moi. 

De vos nobles ayeux je garde la mémoire. 

Du feeptre que je porte ils ont accru la gloire. 
Votre fang illuflré par cent fameux exploits, 

Ne le cède en ces lieux qu’à celui de vos Rois. 
Sur-tout à votre ayeul , guide de mon enfance , 
Je fais ce que mon cœur doit de reconnoilfance. 
C’eft ce fage Héros qui m’apprit à régner; 

Et par lui la vertu prit foin de m’enfeigner 
Comme on doitfoutenirle poids d’une couronne. 
Pour mériter les noms que l’univers me donne. 
D’un fervice fi grand plus je vous peins l’éclat , 
Plus vous voyez combien je craindrois d’être ingrat. 
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Recevez donc le prix de ce peu de fagefie 
Que dès mes jeunes ans je dus à fa vieillefle^ 

Et vous-même jugez par d’illuftes effets , 

Si je fais au fervice égaler les bienfaits. 

Rodrigue eft de mon fang; il vous aime , Madame, 
Il ma fouvent preffé de couronner fa flamme: 

Je vous donne à ce Prince; &. par un fi beau don 
.Alphonfe ne craint point d’avilir fa maifon. 

Mes peuples par le rang où ce choix vous appelle , 
Connoîtront de quel prix m’eft un ami fidcle. 

Je vais par vos honneurs apprendre au Portugal 
Que qui forme les Rois eft prefque leur égal. 

INES. 

Des fervices des miens vantez moins l’importance : 
L’honneur de vous les rendre en fut la récompenfe. 
S’ils ont verfé leur fang , il étoit votre bien : 

Ils ont fait leur devoir; vous ne leur devez rien. 
Mais fi trop généreux , votre bonté fuprême 
Vouloit en moi, Seigneur, payer leur devoir 
même. 

Je vous demanderois pour unique faveur 
De me laiffer toûjours maîtrefie de mon cœur. 
Rodrigue parfes feux ne fert qu’à me confondre, 
Je ne fens que l’ennui de n’y pouvoir répondre. 
Eh î que me ferviroient les honneurs éclatans 
D’un hymen que jamais l’amour . . . 

ALPHONSE. 

Je vous entends. 

Superbe , ce difcours confirme mes alarmes. 

Je vois à quel excès va l'orgueil de vos charmes. 
Quoi/ c’efi: donc pour mon fils que vous vous 
rcfervez ? 
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Et c’eft contre Ton Roi , vous , qui le foulevez ? 
Il vous tarde à tous, deux qu’une mort defirée 
Ne tranche de mes jours l’incommode durée. 

Je gêne de vos feux l’ambitieufe ardeur. 

Mon fils doit avec vous partager fa grandeur ; 

Et le rebelle en proie à l’amour qui l’entraîne , 
Ne brûle d'être Roi que pour vous faire Reine. 
Que fais-je même encor fi, plus impatient , 

Au mépris de la Loi, peut-être l’oubliant, 

Votre amour n’auroit point réglé fa deltinée. 

Et bravé les dangers d’un fecret hyménée ! 

INÈS. 

O Ciel ! que penfez-vous ? 

ALPHONSE. 

Si jamais vous l’ofiez , 
Si d’un nœud criminel je vous favois liés , 
Téméraire, tremblez; n’efpérez point de grâce; 
L’opprobre &. le fupplice expieroient votre 
audace. 

C’efl votre même ayeul dont je vante la foi. 

Qui , pour l’honneur du trône , en a di&é la loi ; 
Et jufques fur fon fang s’il fe trouvoit coupable. 
Me força d’en jurer l’exemple inviolable. 

11 fembloit qu’il prévit l’objet de mon courroux, 
Et qu’il falloir un jour le fignaler fur vous. 

Inès , fi vous ofiez juftifier fes craintes , 

C’eft lui que j’en attefte,, infenfible à vos plaintes. 
Et prompt à prévenir des exemples pareils , 

Aux dépens de vos jours , je fuivrois fes confeils. 

* ■ SCENE 
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.H' £ C £ N E I V. 

LA RE IN E, ALPHONSE, INÈS. 
'*'■ LÀ REINE. 

A 

H ! Seigneur , prévenez la derniere difgrace; 
Le coupable Dom Pedre eft déjà dans la place, 
La fureur dans les yeux , les armes à la main , 
SuivLd'un peuple prêt à fervir fon deflein. 

De tous côtés s'élève une clameur rebelle; 
Chaque moment groffit la troupe criminelle , 
Tous jurent de le fuivre, & leurs cris aujourd hui 
Ne reconnoiflènt plus de fouverain que lui. 

De ce Palais fans doute ils vont forcer la garde. 
ALPHONSE. * 

Ciel! à cet attentat faufil qu’il fehafarde! 
Malheur que je n’ai pu prévoir ni prévenir/ 

C'en elt fait,-allons donc me perdre, ouïe punir. 

( à la Reine. J 
Vous, retenez Inès. i 



SCENE V, 
LA REINE, INÈS. 
LA REINE, 


Perfide! 

Tom, III, 


Y 


Oilà donc votre ouvrage , 


N 


Digitized by Google 


>94 


INÊSJDE CASTRO 

INÈS..,. 

Epargnez-vous la menace & l'outragé. 
Madame, puis- je craindre un impulffant^courrotnc. 
Quand je fuis mille fois plus à plaindre que vous? 
Hélas! d'Alphonfe feul lie fort yolii jnqéüatef, J 
Si Dom Pedre périt, vous êtgs fatifaite: 

L un & lautre péril accable me'Sefprits ; 

Et je crains pour Alphonfe autant que pou/ {on 
fils. : . i! .«*; J JLrXt. 

Quelque fuccès qu'il ait , qu’il triomphe , ou qu’il 
meure , : r - /; 

Puifqu’il eft criminel , il faut que je le pleure ; 

Et c’eft la même peine à ce cœur abattu 
D'avoir à regretter fa vie, ou fa vertu. 

. LA REINE. 

Ofez-vous aflfeâer ce chagrin magnanime, 
Cruelle, quand c’eft vous qui le forcez au crime, 
Quand vous voyez l’effet d’un amour applaudi , 
Que du moins par l’efpoir vous avez enhardi? 
Mais que fais-je? Pourquoi perdre ici les paroles ? 
La haine n’entre point dans ces détails frivoles; 
Et que ce foit, ou non , l’ouvrage de vos foins , 
On vous aime , il fuffit ; je ne vous hais pas moins. 

De Dom Pedre & de vous mes malheurs font le 

■ * ■ 

crime ; 

Fuiftiez-vous l’un Sc l’autre en être la vi&ime ! 
Quel bruit entends-je ? O Ciel ! c'eft l’Infant que 
je voi. 

O défefpoir ! fâchons ce que devient le Roi. 


virov : • 
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• 5 C E N E VL ' H* 

,■:* * 'i<" ■ "i ' j." tiü' •.* >. 

. iDOM’ PE D RE,. INÈS. > -■"& 

DOM PEDRE, l'épée à la main. 

E . j , * - rr . "si.i. t ; . if, A 

. )'■ rrt ; . • : •; c i “ I 

Nfin, à la fureur d’une fiere ennemie 
Je puis , ma chere Inès , dérober votre vie ; 

V enez < . . . . >i f ' ' > i ’ 

ov INÈS. . ->• t! - 
Qu’avez-vous fait, Prince, & faut-il vous voir 
Pour mes malheureux jours trahir votre devoir l 
Quoi! Dom Pedre, Pobjetd’une flamme fi belle i 
tsVft plus qu’un fils ingrat & qu’un fujet rebelle! 
Voilà donc tout lç fruit d’un funefte lien! *•* :l 
Votre crime aujourd’hui m’éclaire fur le mien. 
Mais qu’apperçois-je. O Ciel! quel fang teint cet- 
te épée? ’ “» ' O V: .-•) •;< ^ 

J’en frémis: dans quel fein l’auriez-vous donc 
trempée?* ’• ■> ' ;> A» - b 

OO M PEDRE. ? i 

Par ces doutes affreux vous me glacez d’horreur. 
Non , j’ai de ce péril affranchi ma fureur. h -.il t 
Aux portes du Palais dès que j’ai vu mon pere 
A nos premiers efforts oppofer fa calere , 

J’ai fui de fa préfenee , 8c quittant les mutins , 

Je me fuis juiqu’à vous ou vert djautrés chemins 
Et fur quelques foldats laiffant tomber ma rage , 
De qui m’a réfifté & njoft m’àffait paffage. 
Hàtez-vous , fuivez-moi. 

N z 
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INÈS. 

Non , ne l’efpérez pas , 

Prince; je crains le crime , & non point le trépas. 
Dans ce désordre affreux je ne puis vous entendre. 
Allez à votre pere, & courez le défendre; 

Allez mettre à fes pieds ce fer féditieux ; 

Méritez votre graçe, ou mourez à fes yeux. . , 
Je fouffrirai bien moins du deftin qui m’accable, 
A vous perdre innocent , qu’à vous fàuver cou* 
pable. 

DOM PEDRE. 


Laiffez-moi mettre au moins vos jours en fureté ; 
Je ne crains que pour vous un Monarque irrité. 
Laiffez* moi remporter ce fruit de mon audace ,* 
Fr je reviens alors lui demander ma grâce. 
J’écoute jufques-là l’inflexible courroux ; 

Et ne puis rien fur moi , tant que je crains pour 
vous. 

INÈS. 

Ah ! par tout ce qu’Inés eut fur vous de puiffance. 
Reprenez , s’il fe peut , toute votre innocence. 
Allez défavouer de coupables tranfporrs ; 

Pour prix de mon amour f donnez-moi vos re- 
mords. 

Mais G vous m’en croyez moins qu'une aveugle 
rage , 

Je demeure en ces lieux, & je fuis votre ôtage. 
DOMPEORE. 

Quoi ! barbare, ofez-vous refuler monfecours? 


I : ÎÎ.ÜUXJ2 

i 0 I&- & 

. Tf 
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Digitized by Googl< 



■* ‘TUVJS G &D IE. . 


S> C E N E V ^//., 


. CONSTANCE, DOM PEDRE, INÈS/ \ 
CONSTANCE. 

A ‘ 

H ! Dom Pedre , fuyez : il y va de vos jours. 
Vous allez voir Alphonfc; ÔC fa feule préfence 
A des féditieux défarmé l’infolence. . 

Iis n’onr pu foutc-nir fur fon front irrité , • » j ; r l 

La fureur confondue avec la majefté. 

Tour eft paifible: il vient ; 8t ùl coiere aigrie, 
S’il vous voit... ’O 

DOM PEDRE. 

Eft-ce à vous de trembler pour iû a vie, 
Généreufe Princeflfe ? fit par quelle bonté, o < f 
Prendre un foin que Dom Pedre a fi peu mérité! 

CONSTANCE»- ' U«M 
D'un vulgaire dépit j’étouffe le murmure * »i ' 
Je vois trop vos dangers , pour feritir mon injure!» 
Ne perdez point de tems ; hâtez-^vous , fie fuyez t 
Je vous pardonne tout, pourvu que vous- viviez. 
Ne vous expofez point à ta rigueur fafàle . . i ’ ’ 
Fuyez , vous dis-je encor , fut-ce avec ma rivales. 
O Ciel / le Roi paroît. : - '» r- -.n ï . . 


'vO*' 


v 1 ✓ « 
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S\ V\ E JN \ E 31 V I I J. 

ALPHONSE, iCONSÎTANCE^ ~DOM PEDRE, 
LAPINE, INÈS. 

ALPHONSE, fans voir Dom Pedre.' : 

•• ■ • , '• ' r . v „>•**? fH' C« ' 

, Î^JrlLJi^ tcop coupable/fils, • f 
De ta rebellioam recevras le pirix;:! '' >.■ . .1 A 

Rien ne peut tefàuvfcrv'. . Mai-s je rois le perfidei 
Hé bien , ton bças efr-il tout^rêt au parricide ? ,i 
Traître s rend* toaï épée pou .m'en perce le feia:£ 
Choifis. .... . . u Z 

DOM iKEDREi 

i& mor, Seigneur , d’arraché 'de ma main* 
En vous la remléctanp*np>pert.eeli infaillible ; * D 
Æehèfttonnpü que ‘trop rotrec cœur inflexible - y i 
Mais je ne puU3 JiàlgÉvé'le^pifrib que je cours , 
Balancer un moment mon devojr -ètMÉnei jours îl 
JEWlpofcz-en, Seigneur; mais que votre vengeance 
îSachet au moins discerner * le crime ,& J’innocencei 
pourfauv-qr Inésqueje m’ctoisarmé ; r. 
J’en ai criWâns égqrd robn amouR alarmé;- , -JJ- 
J6b.je ladéroboisau.ibrt qui la menace, 1 , i; d 

Si fa vertu fe fut prêtée à mbBtaudoct.sl \ .> O 

Je n*ai pu la fléchir, 8c bravant mon effroi. 

Elle veut en ces lieux vous répondre de moi. 
Reconnoiffez du qnpins'jce çouj^ge héroïque : 
Délivrez-là, (1) Seigneur /d*tihe main tyrannique 

( a ) Montât la Heine. 
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/T u devrois t’occuper d’autres foins : 
Tu la fervirois mieux en la défendant moins. 
Crains pour elle & pour toi . . . 

ï DOM PE DRE. 
j l^’il faut qu’elle périfie , 

Hâtez-vous donc , Seigneur , d ordonner mon 
fupplice. 

Songez ,îfi vourrCtofez d’une prompte rigueur t 
Que tant que je refpire il lui refte un vengeur. 
Vainement vous Croyez la révolte calmée; 
lime faut qu’un inltant pour la voir rallumée ; 
Le peuplé, malgré vous * peut brifer ma prifon : 
Je ne connohrois plus ni devoir^ ai. raifon ; j 
P ar des torrens de-fang , s’il feHoit le répandre , 
J’irois .venger lues ; n’ayant pu la défendre;': 
Dans mes tranfpowsicruels j renverfer tout L’Etat ; 
Punir fur mille cœurs cet énorme, attentat ; 

Et ducarnagemlors ma fureur vengereffe . 
j’excepte que y os jours 6c ceux, de la Princefle. 

; . ALPHO N SE. . . 

Gardes v délivroi-moi de cet emportement ; 

Et qu‘ü foit arrêtédans fon appartement. 

Fils iâigrat ôc rebelle , où réduis-tu ton pere ? 
Faudra-t-il immoler une tête fi chef© i 
: 1 j (à la Urine. Y * [àlConftancc.) 
Rentrez avec Inès. Ne fuivez point mes pas : ? 


\ ciol 1 i s 5 
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INÈS D E CASTRO 

• ... :'nn ’qo 


■ a c T e i : v. 

■* > r .ij iu. • £t;:.:t. • 

SCENE PREMIERE. 


Q* 


ALPHONSE, a un 

• • , D': jd ^v-TO ' . . . 


• OJilq f l V 

on amene mon fils. Que mon ans© eft 

émue 1 . • s*. ’ 


• t ï r « * C' 

' - i - - - 


Quel fera le fuccès. d’une fi trifte vu*? :iij 
Si , toujours inflexible v il brave encor mes loix. 
Je vais donc voir* more fils pour la deroiere fois / 
N’ai- je partant do vœux obtenu fa naiflance, o~„ 
N’ai- je avec tantde foins élevé fonnenfance ,> ic v i 
Et formé fur mei pqs au mépris dd repos,, «ci- i 
Ne l’ai-je vu fitôt égaler les héros ;r. 

Que pour avoir à perdre une itère ü cherë ?*u i .• J . 
N’étoit-il donc , £Ciel! qu’un; don jde ta colere î 
Seul , tu me confolois, mon fils , ÔL fans chagriq 
Je fentois de mes jours le rapide déclin; 

Dans un digne héritier je me voyois renaître;'- J 
Je croyois à mon peuple éleverim bon maître 
Et de ton régné heureux préfalgeant tout . l'hon- 
neur, J.* : Z:j. ..u nUr !*<.** : -Eli 

D’avance je goûtois ta gloire 8c leur bdnheur : 
Que devient déformais cette douce' efpéranœ.L ... 
Tu n’es plus que l’objet d’une jufte vengeance; 
Ton pere 8t tes fujets vont .tfc pejdre à la fois ; 

Ta mort eft aujourd’hui le hjjen que je leur dois. 
Ta mort! Et cet arrêt fortiroit de ma bouche ï 
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TRAGEDIE. 

La nature frémit d’un devoir fi farouche. 

Je dois te condamner i mais ton cœur combattu 
Reffent l'horreur du crime , en fuivant la vercu. 
Je ne fais quelle voix crie au fond de mon amc. 
Te Jultifie encor pas l’excès de ta flamme; 

Me dit, pour excufer tes attentats cruels, 

Que les plus furieux, font les moins criminels. 
J’ai du moins reconnu que malgré ton ivrefle , 

Tu n’as point pour ton pere étouffé ta rendreffe; 
J’ai vu qu’au défefpoir de me défobéir. 

Tu mourois de douleur, fans pouvoir me haïr. 
Mais de quoi m’entretiens-je ? ÔC. que prétens-je 
faire? 

Au mépris de mon rang , ne veux-je être que pcre ? 
Ah! ce nom doit céder au facré nom des Rois. 
Quittons le diadème , ou vengeons en les droits. 
En pleurant le coupable, ordonnons le fupplice: 
Effrayons mes fujets de toute ma juftice; 

Et que nul ne s’expofe à fa févérité , 

En voyant que mon hls n’en elt pas excepté. 

r t- 1 

— — — — — — — — —— — rnm 

7 > V.'ltl ■ ; 'u 1 v " : i • ' ' <■ / 



SCENE //.’.! 

i. .'■) ln’J fc S. S. l '.i~i V" « . 'Of*'; r -.-'7 , . n • X, 

,, ALPHONSE, DOM PEE> B* E, , \ 
' ALPHONSE. ■ 

— |W.;:vno^q ' i : i:!i 

JLjE Confeil eft mandé, Prince , je vais l'en 
•e.iv céndrei- r io'j àl 

Vous jügez de L’artêt qua vOus devez attendre; 
Et quand par vos fureurs vous m’avez çffeaCé , 




îoi inês dé Castro 

C’eft vous-même, mon fils, qui l’avez prononcé. 
Vous pouvez cependant mériter votre grâce. 
L’obéiflance encor peut réparer l’audace. 

Tout irrité qu’il eft , ce coeur parle pour vous ; 
Et je Cens que l’amour y fufpend le courroux. 
Achevez de le vaincre: un repentir fincere 
Peut me rendre mon fils, ôc va vous rendre un 
v ' 1 pere. ' - •*. > • - «: ' l 

C'eft moi qui vous en prie ,* &. dans mon tendre 
effroi , ->rn : 

Je cherche à vous fléchir t moins pour vous que 
pour moi. * i > sb 

J’oublierai tout enfin ; dégagez ma promèffe. 

Il faut aujourd’hui même époufer la Princefle.; \ 
Et fi vous refufez ce nœud trop t attendu, j 
J'ert mourrai de douteur; mais vous êtesnerdiv 
D O M R E DOR. E. ?. m ,id 
Connoifféz 'votre fils-'; Seigneur « malgré foni 
crime^ • * 1 v! i)s . • i.. on 1. j c.-p jJ 
11 tienf iîhcoride vous uaidœur trop magnanime. 
Lespius afiîeux périls nç fauroient m’ébranler; 
Vous rougiriez pour moi, s’ils me faifofènt trem- 
bler. , ;v Vy ? o z 
Je ne crains point la mort : & ce que n’a pu faire 
L’amour & le refpeâ qüe je portéAlmôiîpfere, 
LesYupplices tous psêjtsnfc peuvent m’y forcer. 
Voilà mes fentimens , vous pouvez prononcer, - 
J’ai mérité la mort. .. 

A LP HO NSE. \, 

Je t’offre encor k vie. 

D O M P B D R E. r-i: s > mi n . „ / 
Que faut-il ? .// > - qbuf. 'p l 
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,1F ALPHONSE. . - i. 

Obéir. . 

•v dom p e d r e. ; ; / 

i.t : y ■ «-r Elle m’eft donc ravie. , , / 

Je ne puis à ce prix jouit de vos bontés. uo , f 
ALPHONSE;* (fine Gardes. 

Faites entrer les Grands; vous, Prince, Portez. 


• ii. ■■■■ 


_ — 


■ + 


•:t. 


S -e^jE NEIIL 


. r 


* r i i 

■1 >: 7.r O ! : 


ALPHONSE;, RODRIGUE, HENRIQUE / 
& les autres GRANDS du Ço.nfeil, > 


: , 'u t 

. « , «• p . 


ALPHONSE. 




» > it r 


Q - cm w?o , or- 

U* chacun prenne place, (i) Hélas! à met 
alarmes, 

Je voisquetous les yeux donnent déjà des larmes , T 
D’uo trouble égal au mien vous paroiflez faiiis:,. 
Vous femblez tous avoir à condamner un fils. ; 
Triomphons , ous Ôt moi., d’une vaine trifteiïe,{ 
Que la feule juflice ici foit la maîtrefle. 
Ceux'<îueJte ;Giel cfaoifit pour le Confeil des Roisç. 
N’ont plus rien àopldürer rque le- mépris des-Lçgc/ 
V ous favbz q uo-Klnfant par jiOclrefus rebella ,, L \ 
pes Traités les plus faints rompt la foi foienjneUe g 
Qu’à la tête, du peuple aujourd’hui l’inhumain 
A forcé ce palais les armés à la main ;. 

Que, conterttdtéviter l’horreur du parricide , 

11 melaiflbit en proie à ce peuple perfide ; r 


- r i 


(i) Après qu'on s’ejl placé. 
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Qui promettoit ma tête St mon trône à l’ingrat, 

Si je n’eulfe oppofé l’audace à l’attentat. 

Vous avez à venger la grandeur fouveraine : 

Vous avez vu le crime; ordonnez-en la peine. 
Vous, Rodrigue, parlez. - : ju 

RODRIGUE.-: 

< ' Le devrois-je, Seigneur? 

Je vous ai pour Inès fait connoître mon cœur : 
Peut-être, fans l’amour dont elle eft prévenue,' 
De vous-même aujourd'hui je J’aurôis obtenue ; 
L’Infant feul, de ma flamme eft l’obftacle fatal ; 
Et vous me commandez de juger mon fivàtü’t. 
Confultez feulement Votre propre démence : 

Ce que vous reflentez vous. dit çe que je penfe. 
Pour ce cher criminel tout doit vous attendri^. 
Peut-on délibérer s’il doit vivre, ou mourir? ;*i 
Pardonnez mes tranfports ; mais c’eft mettre pti 
balance . -m. . ■< 

La grandeur de l’Empire avec fil décadence; / s-. 
C’eft douter fi du joug il faut nous dérober ,Cf 
Et fi votre grand nom doit s’accroître ou tomber» 
Eh! quel autre, aptes vous , en foutiendroit la 
gloire ? ^ ... j.-Q 

Qui fous nos étendards fixerait la viâoirç? <- J 
Vous ne l’avez point vu: mais vos regards furpri* 
Auroient à tous fes coups reconnu votre fils; . 
Et für quelque attentat qu’il faille ici réfoudre. 
Dans fes moindres exploits , trouvé de quoi l’ab* 
foudre. . ’ v 

Il olê, dites- vous, violer les Traités; 

Mais les Traités des Rois font-ils des cruautés J 
Faut-il aux intérêts, aux vœux de la Caftille 


a TRAGEDIE . ao$ 

Immoler fans pitié votre propre Famille ? 
N’avez- vous pas. Seigneur, par vos empreffemens, 
Avec affez d éclat dégagé vos fer mens ? 

Croyez que Ferdinand rougiroit , fi Confiance 
Ne tenoit un époux que de l'obéiffance , 
Tandis que l’amour peut la couronner ailleurs. 
Et lui.promet par-tout des fceptres & des cœurs. 
Il force le Palais; je conviens de fon crime: 
Mais vous même jugez du deffein qui l'anime. 

Il n’en veut point au trône; il refpe&e vos jours; 
Au feul danger d'Inés il donne fon fecours , 
Amant défefpéré plutôt que fils rebelle , 
Mérite-t-il la mort d avoir tremblé pour elle ? 
Daignez lui rendre Inès, vous retrouvez un fils 
Touché de vos bontés, & d'autant plus fournis. 
Je dirai plus encor : s’il» le faut, qu’il l’époufe. 
Ce mot fort à regret d’une bouche, jaloufe^ 

Mais , du fiai- je en mourir, fauvez votre foutien; 
Sa vie efi tout. Seigneur, la mienne n'efi lien. 
ALPHONSE. 

,Je reconnois mon fang. Cet effort magnanime , 
Même en vous abulânt, efi bien digne d’eftime. 
.Votre cœur à fa gloire immole fon repos , 

Et vous prononcez moins en Juge qu’en Héros. 
Mais écoutons Henrique. 

HENRIQUE. 

Hélas ! que puis- je dire ? 
Dans le trouble où je fuis, à peine je refpire. 
Oui , Seigneur ; ÔC vos yeux , s’ils voyoient mes 
douleurs , 

Entre Dom Pedre ÔC moi partageroient leurs 
pleurs. 
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Dans lë dernier combat il m’a fauvé ' T 

Parié fer Affricain elle m’étoit ravie i 1 '*' - wi 
Si ce généreux Prince, ardent à mon fècou**;^. 
A*i coup prêt à tomber n’eut dérobé mes jour#. 
C’eft donc pour le juger que fon bras me délivre ! 
A mon libérateur, Ciel! pourrois-je furvivre ? * 
Plus qu’à fon pere même il m’eft cher aujourd'hui ; 
Il tient de vous la vie , & je la tiens de lui. 

Je fais pourtant, Seigneur, que la reconnoiffance 
Du devoir d’un fujet jamais ne nous difpenfe : • 
Ce facré Tribunal ne m’offre que mon Roi ; 
Et je ne vois ici que ce que je vousdoi: r 
C’eft ma fincérité. Vous : l’allez donc connoitre. 
Dans la peur d'être ingrat, je ne ferai point traître. 
Dom Pedre par fon crime a mérité la mort ; 

Et les loix , malgré vous , décident de fon fort. 
La majefté fuprême une fois méprifée , 

Sans le fang criminel ne peut être appaifée ; ' 

Et ces droits qu’aujourd’hui doivent venger vos 
coups, ’ 

Sont ceux de votre rang , 8c ne font point à vous. 
Quoique d’un tel arrêt la rigueur vous confonde , 
V ous en êtes comptable à tous les Rois du Monde. 
Je n’ofe dire plus . . . 

ALPHONSE. - 
- Achevé. 

HENRIQUE. 

• . Je ne puis. 

ALPHONSE. 

Ne me déguife rien; tu le dois. ' ' 

« HENRIQUE. 

J'obéis. . 
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S’il ifaûtiqu’cn fa faveur la pitié vous fléchifle. 
Vous ne regnere/ plu» qu’au gré de fon caprice. 

Le peuple, qui croira .qu’il. s’,eft fait redouter; 

Sur fes moindres cbMgrins. prêt à fe révolter, 

En méprifant pour lui vos ordres inutiles , 

Va livrer tout l’Etat aux difcordes civiles. 

Vous verriez tous les cœurs appuyer fes projets; 
Vous n’auriez qu’un vain trône , il auroit les fipets. 

Ma parole tremblante à chaque inftant s’arrête.. 

Il a fauvé mes jours , ôc je profcris fa tête! ; 

Mais je dois à mon Roi de finceres avis.^ v> \ 

Ma mort acquittera ce que je dois au fils. 

' . ALPHONSE.. - 
De la foi d’un fujet , ô prodige héroïque ! 

Alphonfe en ce moment pourra-t-il moins qu’ 
Henrique ? 

Je vois ce qu’il c'en coûte ; & tu m’apprends trop 
. •> bien . 

Qu’où la juftice parle, oq doit n’écouter rien. 

Oui, oui , de ta vertu l’autorité fuprême 
L’emporte dans mon cœur fur la nature même. 

(Aux autres Confeillers.) 

Je vois trop vos confeils. Ce filence, ces pleûrs 
M’annoncent mon devoir, en plaignant mes mal* 
heurs. 

Je condamne mon fils; il va perdre la vie. 

C’eft à vpus , chers fujets , que je le facrifie : 

Quelque crime où l’ingrat fe foit abandonné. 

Si je n’étois que pere, il feroit pardonné. 
Confolez-vous. Songez que ma prompte ven- 
geance s 

Délivre vos enfans d’une injufte puiflance; 
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Qu’on doit tout redouter de qui trahit la Loi; 

Et qu’un fujet rebelle eft tyran , s’il eft Roi. 
L’arrêt en eït porté. Que chacun fe retire ; 

Et vous, de fon deftin , Maadoce, allez l’inftruire. 

; , ' * .e» 

* ■ .i.-.-l 1 !“■■■■ . F . . LJ. . ■ ■ ■LJ " » 

SCENE IV 

ALPHONSE fiul. 

M .. - \ 

Ais quel fera le mien ? Malheureux ! 

, qu’ai-je fait ? 

Devoir impitoyable êtes vous fatisfait? 

Je la puis donc goûter cette gloire inhumaine 
Qu'a connue avant moi la fermeté Romaine 1 
Sévere Manlius, inflexible Brutus , 

N’ai-je pas égalé vos féroces vertus? 

Je prononce un Arrêt que^non cœur défavoue. 
Hé bien, que l’univers avec horreur te loue, 
Monarque infortuné! mais d’un fi grand effort , 
Je ne fouhaite plus d’autre prix que la mort. 

SCENE V. 


ALPHONSE, CONSTANCE, LA REINE. 
CONSTANCE.. 


s, 


Eigneur, le croirons-nous ce jugement bar- 
bare ? 

Tout le Confeil en pleurs d’avec vous fe fépare ; 

Nos 
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Nos malheurs font écrits fur ce front éperdu: 
Vous avez condamné votre fils. J 

ALPHONSE. 

• ' Je l’ai dû. ; 

CONSTANCE. 

Poûvez-vous râvouer ? Ciel! îtpuis-je l’entendre ? 

a \ v LA REINE. 

Quel fupplice^ruel pour un pere fi tendre! 

Et faut-il queltfnfant par fa témérité ^ * 
Vous ait réduit, Seigneur, à la neçeflîté 
De* .< • r:.‘ îo îw : •». • 

ALPHONSE. 

Pourquoi jugez-vous fa mort fi nécefTaire , 
Madame ? Quand j'ai fait ce que je devois faire ; 
Quand , malgré mon amour , j’ofe le condamner, 
C’eft à vous de penfer que j'ai dû pardonner. „ 
Je vois trop qu’aujourd’hui mon fils n’a plus de 
v meret j . » ; !-• ■. >û I 

Je vais le pleurer feul. 

i •, , «m» ** *»«rr w: r v *ô. . w •••* 


* 



SCENE VL I 


♦ 


CONSTANCE, LA t REINE. 
CONSTANCE. 



H / fi je vous fuis chere. 


Madame, profitez de cet heureux moment; 
Redoublez par vos pleurs fon attendriflement; 
Sauvez un malheureux du coup qui le menace; 
Allez; parlez; prelTei» vous obtiendrez fa grâce,' 
Tom. ÏIL O 
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L A R E I N F.. • 

Je le fuis. De mes foins attendez le fuccès. 
CONSTANCE. 

Je remets en vos mains mes plus chers intérêts. 


SCENE VIL 
CONSTANCE feule. 




fi 

Arde, cherchez Inès: qu’un moment on 
l’amene : 

Je dois l’entretenir par l’ordre de la Reine. 

(le Garde fort.) 

Il le feut: pour fauver de fi précieux jours, 

De ma propre rivale implorons le fecours. 
Heureufe qu’il vécut , fut-ce pour elle même! - 
Il n’importe à quel prix je fauve ce que j’aime. 


1. VA.'. 


S C E N E - V 1 1 1. 

r r . 

CONSTANCE, INÈS. 
CONSTANCE. ’ 

D ;:: “ ; ' 

Om Pedre eft condamné , Madame. 

- INÈS. 

O défefpoir î 
- CONSTANCE. 

Vous favez mon amour; & vous avez pu voir 
Que, malgré fes refus, malgré ma jaloufie, 


N 
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Je ne connois encor d’autre bien que fa vie. 

La Reine va tâcher de fléchir un époux ; 
Moi-même je ne puis qu’embraffer fes genoux î 
M ais quel foible fecours contre un Roi fi févere î 
Si , pour le mieux fervir , votre amour vous 
éclaire , 

Vous favez quels amis peuvent s’unir pour lui, 
Par quelle voie il faut s'en affurer l’appui; 

Je fuis prête à tenter, pour obtenir qu’il vive. 
Tout ce que vous feriez fi vous n’étiez captive ^ 
Vos confeils font des loix que vous m'allez di&er, 
Et qu’au prix de mes jours je cours exécuter. 

INÈS. 

Dans un trouble fi grand j’ai peine à vous ré- 
pondre. 

Mes frayeurs , vos bontés , tout fert à me con- 
fondre. 

Le Prince ne vous doit paroître qu’un ingrat; 

D 'un outrage apparent vous avez vu l’éclat; 

Je ne fuis à vos yeux qu’une indigne rivale ; 
Cependant.... , 

CONSTANCE. 
Qu’aujourd’hui la vertu nous égale. 
Le Prince nous eft cher, fongeons à le fauver. 
Et fans autre intérêt que de le conferver. 

INÈS. 

Ce difcours généreux raffermit ma confiance. 

Il me refie, Madame, encor une efpérance. 
Vous feule , auprès du Roi m’ouvrant un libre 
accès , 

Pouvez de mes deffeins préparer le fuccès. 

La Reine arrêteroit ce que j'ofe entreprendre. 

O 1 
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Parlez-vous même au Roi ; qu’il confente à m’en- 
tendre. 

J'efpére, en le voyant, défarmer Ton courroux. 
CONSTANCE. 

Vous me feriez , Madame, une injure cruelle, 
De penfer que ce mot put redoubler mon zele. 
Mon cœur brûle pour lui d’un feu plu* généreux. 
L’honneur de le fauver eft tout ce que je veux. 
Rentrez. Je vais au Roi faire parler mes larmes: 
Puille aujourd’hui le Ciel vous prêter d’autres 
armes ! 

Qu’il redonne le Prince à nos vœux empreflës ; 

Il n’importe pour qui; qu’il vive; c’ell allez. 


ACTE V. 



SCENE PREMIERE . 

LA REINE, CONSTANCE. 

LA REINE. , 

Q. 

U’avez-vous obtenu ? Vous êtes outragée , 
Ma fille, & vous femblez craindre d’êrre vengée ! 
Quels font donc vos delfeins ; & pour quels intérêts 
Prétendez* vous qu’Alphonfe écoute encore Inès? 
Pourquoi, loir, de fentir une injure cruelle. 
Mendier par vos pleurs une injure nouvelle; 

Vous expofer à voir deux amans odieux 
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De vos maux & des miens triompher à nos yeux. 
CONSTANCE. 

Ah ! fans me reprocher ma pitié généreufe. 
Souffrez que la vertu du moins me rende heureufe. 
C’eft pour ne point rougir des affronts qu’on m’a 
faits , 

Qu’il faut ne m’en venger que par mes feuls bien- 
faits ; 

Quand Lisbonne avec vous a reçu votre fille , 

Ses peuples bénifToient les dons de la Caftille ; 
Leurs cris remplifToient l’air des plus tendres 
fouhaits ; 

Ils croyoient avec moi voir arriver la paix: 
Quelle paix, jufle Ciel! quelle paix fanguinaireî 
Je leur apportois donc la célefte colerei 
Je venois divifer les cœurs les plus unis. 

Et par la main du pere affaffiner Je fils! 

Quoi ! leurs pleurs déformais accuferoient Con- 
fiance 

De la mort d’un héros , leur unique efpérance ! 
Hélas ! ce feul penfer redouble mes terreurs. 
Puiffe l’heureufe Inès prévenir ces horreurs ! 

Je n’ofe me flatter du fuccès qu’elle efpére; 
Mais, Madame, à ce prix qu’elle me feroitchere! 
LA REINE. 

Et moi , dans les chagrins que tous deux m’ont 
donnés , 

Je les hais d’autant plus que vous leur pardonnez. 
Je ne puis voir trop tôt expirer mes viôimes: 
Vous avoir méprifée, eft le plus grand des crimes. 
Et comment d’un autre œil verrois-je 1 inhumain 
Qui vous fait le jouet d’un farouche dédain? 

O 3 
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Dom Pedre a pu lui feul vous faire cet outrage; 
C’eft un monftre odieux'trop digne de ma rage. 
Je fens pour vous l'affront que vous ne fentez pas f 
Et je voudrois payer fa mort pour fon trépas. 

CONSTANCE. 

Vous voulez donc le mien? 

LA REINE. 

L’aimeriez-vous encore? 
CONST A NCE. 

Oui , tout ingrat qu'il eft , Madame, je l’adore. 
Cachez-moi les tranfports d’une aveugle fureur; 
Ces font autant de coups dont vous percez mon 
cœur. 

LA REINE. 

Il en eft plus coupable. O fille infortunée? 

A quels affreux deftins êtes -vous condamnée! 

Je ne fais ce qu’Inés peut attendre du Roi; 

Mais enfin fon efpoir m’a donné trop d’effroi. 

S’il faut qu’à fes difcours Alphonfe s’attendriffe; 
S’il pouvoit de l’ingrat révoquer le fupplice , 
Croyez que du fuccès qu’Inés ofe tenter , 

Son orgueil n’auroit pas long-tems à fe flatter. • 
Je ne dis rien de plus. La fureur qui m’anime 
Vous laiffe vos vertus, ÔC fe charge du crime. 
CONSTANCE. 

Ah ! par pitié pour moi , fauvez ces malheureux. 
LA REINE. 

C’eft par pitié pour vous que je m’arme contre eux. 
CONSTAN CE. 

Faut-il que votre amour aigriffe mes allarmes ! 
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SCENE IL 
ALPHONSE, LA REINE, CONSTANCE. 
ALPHONSE. 

p. „ . 

JJL Rincette, je n’ai pu réfifter à vos larmes: 

Je vais entendre Inès ; on la conduit ici : 

Mais elle efpére envain... Laittez-moi, la voici. 
LA REINE. 

Soogez,en l’écoutant, qu’elle eftla plus coupable. 
CONSTANCE. 

Seigneur, jettez fur elle un regard favorable. 

* j -- 111 

SCENE III. 

ALPHONSE, INÈS, UN GARDE. 
INÈS. 

(T . ... 

’Eft , je n’en doute point pour la derniere fois 
Que j’adreffe à mon Prince une timide voix. 

Mais avant tout , Seigneur, agréez que ce Garde 
Que je viens d’informer d’un foin qui me regarde , 
Aille dès ce moment. . . 

ALPHONSE. 

Il faut vous l’accorder. 

( Au Garde. ) , , . 

Faites ce qu’elle veut. 

INÈS, au Garde. 

Revenez fans tarder. 
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SCENE IV. 

i f ' 

ALPHONSE, INÈS. 
INÈS. 


Ous Pavez condamné, Seigneur, malgré 
vous-même , ' . - - 

Ce fils que vous aimez , ce héros qui vous aime; 
Et ce front tout couvert du plus affreux ennui i 
Marque affez la pitié qui vous parle pour lui. 
Vous ne l'écoutez point : l’inflexible juftice q,i ' 
De tous vos fentimens obtient le facrjfiçç. . T . . 
Vous voulez , aux dépens des deftins les plus chers, 
D’une vertu II ferme étonner l’univers. 

Soyez jufte; des Rois c’eft le devoir fuprême: 

Mais le crime apparent n’eft pas le crime même. 
Un ingrat, un rebelle eft digne du trépas: 

A ces titres , Seigneur , votre fils ne l’eft pas. -» 
Si, malgré les traités, il refufe Confiance, 

Ce n’eft point un effet de défobéi fiance. 

En forçant ce Palais les armes à la main. 

Il n’a point attenté contre fon fouverain. 

Il vous pouvoir d’un mot prouver fon innocence , 
Mais il croit me devoir ce généreux filence ; i.- 

Et, pour lui dédaignant un facile fecours , 

II aime mieux mourir que d’expofer mes jours. 
C’eft à moi d’éclairer la juftice d’Alphonfe. 

Que fur la vérité votre bouche prononce. 

Ces crimes qu’aujourd’hui pourfuit votre cour- 
roux. 
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Le devoir les a faits ; le Prince eft mon époux. 
ALPHONSE. 


Mon fils eft votre époux! Ciel ! que viens-je d’en- 
tendre ? 

Et fur quelle efpérance ofez-vous me l’apprendre ? 
Quand vous voyez pour lui l’excès de ma rigueur, 
Penfez-vous pour vous-même attendrir mieux 
mon cœur ? 

INÈS. 

Ah/ Seigneur, mon aveu ne cherche point de 
grâce : 

D'un plus heureux fuccès j’ai flatté mon audace; 
Et je ne prétends rien en vous éclairciflant, 

Que livrer la coupable , Sc fauver l’innocent. 

Seule j’ai violé cette loi redoutable 

Que vous m’avez tantôt jurée inviolable ; 

J’ai mérité la mort , mais , Seigneur , cette Loi 
JN’engageoit point le Prince, & ne lioit que moi. 
Je ne m’exeufe point par l’amour le plus tendre , 
Par le péril preflant dont il falloit défendre 
Un fils que vos yeux même ont vu prêt à périr, 
Que le don de ma foi pouvoit feül îecourir: 

A mes propres regards j’en fuis moins criminelle; 
Mais aux vôtres, Seigneur , je fuis une rebelle 
Sur qui ne peut trop tôt tomber votre courroux , 
Trop flattée à ce prix de fauver mon époux. 

En me donnant à lui, j’ai confervé fa vie; 

Pour le fauver encore , Inès fe facrifie. , 

Je me livre fans crainte aux plus féveres loix: 
Heureufe d’avoir pu vous le fauver deux fois! 
ALPHONSE. 

Non, non, quelque pitié qui cherche à me fur- 
prendre, 
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Même de vos vertus je faurai me défendre. 
Rebelle, votre crime eft tout ce que je vois ; 

Et je facisferai mes fermens & les Loix. 

. l . ' ..."SJEBB S X " 11 ' ■ 1 ■■■ ■§» 

SCENE V . : 

ALPHONSE, INÈS, & fes deux ENFANS 
amenés par une Gouvernante. 

INÈS. 

H E bien , Seigneur , fuivez vos barbares 
maximes; 

On vous amene encor de nouvelles viâitnes : 
Immolez fans remords , 8c pour nous punir mieux 9 
Ces gages d’un hymen fi coupable à vos yeux. 

Ils ignorent le fang dont le Ciel les fit naître ; 

Par l’arrêt de leur mort faites les reconnoître: 
Confommez votre ouvrage ; 8c que les mêmes 
coups 

Rejoignent les enfans, 8c la femme 8c l’époux. 
ALPHONSE. 

Que vois-je! 8c quels difcours! Que d'horreurs 
j’envifage ! : 

INÈS. . ” 

Seigneur , du défefpoir pardonnez le langage. 
Tous deux à votre trône ont des droits folemnels. 
Embralfez, mes enfans , ces genoux paternels. 
D’un œil compatifiant regardez l’un 8c l'autre: 

N’y voyez point mon fang ; n’y voyez que le votre. 
Pourriez-vous refufer à leurs pleurs , à leurs cris 
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La grâce d’un héros , leur pere & votre fils 2 
Puifque la Loi trahie exige une vi&iroe , 

Mon fang eft prêt , Seigneur , pour expier mon 
crime. 

Epuifez fur moi feule un févere courroux ; 

Mais cachez quelque tems mon fort à mon époux , 
Il mourroit de douleur ; 8t je me flatte encore 
De mériter de vous ce fecrer que j’implore. 

ALPHONSE, du Garde. 

Allez chercher mon fils : qu’il fâche qu’aujourd’hui 
Son pere lui fait grâce , &. qu’Inés eft à lui. 

INÈS. 

Julie Ciel ! quel bonheur fuccede à ma mifere , 
Mon juge en un inftant eft devenu mon pere. 

Qui l’eut jamais penfé , qu’à vos genoux , Seigneur, 
Je mourrois de ma joie, & non de ma douleur , 
ALPHONSE. 

Ma fille, levez-vous. Ces enfans que j'embrafle 
Me font déjà goûter les fruits de votre grâce : 

Ils me font trop fentir que le fang a des droits 
Plus forts que lesfermens, plus puiflans que les 
Loix. 

Jouiflez déformais de toute ma tendrelfe. 

Aimez toûjours ce fils que ma bonté vous laifle. 

INÈS. 

Quel trouble! Que deviens-je ôt qu’eft-ce que je 
fens ? 

Des plus vives douleurs quels accès menaçans ! 
Mon fang s'eft tout*à-coup enflammé dans mes 
veines. 

Eloignez mes enfans; ils irritent mes peines. 

Je fuccombe. J’ai peine à retenir mes cris. 



2.20 INÈS DE CASTRO 
Hélas! Seigneur, voilà ce qu’a craint votre fils. 

A LPHONSE. 

Ah ! je vois trop d’où part cet affreux facrifice , 

Et la perfide main qu'il faut que j'en punifle. 
Malheureux! où fuirai- je? & de tant d’attentats... 

1 ■■■■■ . 1 . 1 Jü? — i ■■ g» 

SCENE FI. & Derniere . 

ALPHONSE, INÈS, DOM PEDRE. 
DOM PEDRE, fans voir Inès. 

<5 

KJ/ Eigneur, à mes tranfports ne vous dérobez pas. 
ALPHONSE. 

Laiflez-moi. . . 

DOM PEDRE. 

Permettez qu’à vos pieds je déploie 
Et ma reconnoiflance 8c l’excès de ma joie. 

Vous me rendez Inès ! 

ALPHONSE. 

Prince trop malheureux ! 

Je te la rends envain, nous la perdons toux deux: 
Tu la vois expirante. 

DOM PEDRE, tombant entre les bras 
• - de Dom Ferdinand. 

Ah ! tout mon fang fe glace. 
INÈS, à Dom Pedre. 

J'éprouve en même-tems mon fupplice 5c ma 
grâce. 

Cher Prince: je ne puis me plaindre de mon fort, 
Puifqu'un moment du moins, dans les bras de la 
mort 
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Je me vois votre époule avec l’aveu d’un pere , 
Et que ma mort lui coûte une douleur fincere. 
DOM PEDRE. 

Votre mort! Que deviens-je à ces triftes accens? 
Quel affreux défefpoir a ranimé mes fens! 

Inès, ma chere Inès pour jamais m’eft ravie / 

Ce fer (1) m’eft donc rendu pour m’arracher la vie. 

ALPHONSE. 

Ah ! mon fils , arrêtez. 

' DOM PEDRE. 

Pourquoi me fecourir ? 

Soyez encor mon pere, en me laiffant mourir. 

» (fi jetant aux pieds d Inès.) 

Que j’expire à vos pieds qu'unis l’un à l’autre, 
Mon ame fe confonde encore avec la vôtre. 

INÈS. 

Non, cher Prince, vivez: plus fort que vos mal- 
heurs , 

D’un pere qui vous plaint foulagez les douleurs. 
Souffrez encor, fouffrez qu’une époufe expirante 
Vous demande le prix des vertus de l’Infante. 
Par fes foins généreux fongez que vous vivez ; 
Puiffe-t-elle jouir des jours qu elle a fauves! 

Plus heureufe que moi... Confolez votre pere; 
Mais n’oubliez jamais combien je vous fus chere. 
Aimez nos chers enfans; qu’ils foieht dignes... Je 
meurs: . 

Qu’on m’emporte. 

ALPHONSE. 

Comment furvivre à nos malheurs/ 

(i) U veut fe frapper. 

FIN. 
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Madame P ERNELLE, mere 
cfOrgon. 

O R G O N , mari d'Elmire. 
ELMIRE, - femme eTOrgon . * ? 

D A M I S , fils â'Orgorii ■ 

MA RI ANE, fille d'Orgonf 
V A L E R E , amant de Mariane. 

. CLE ANTE, beau-frere tTOrgon. 

T AJÇÏ U F F E , faux dévot . 
DORINE, J Vivante de Mariane . 
Mgnfteur L Q Y A L , fergent. 

VÎI ËXEM^T. 

F Cl P O T E , fervante de Madame 
Femelle. 

La Scene e/l à Paris dans la Maifon 
d'Orgon . 
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ACTE PREMIER. 

,*g «' ■ ■■ ■ " ■ • - > * ■■■■■ 1 1 » 

SCENE PREMIERE. iV 

^ .y 

Mde. PERNELLE , ELMIRE , MARIANE : , 

DAMIS, CLE ANTE, DORINE, FLIPOTE. 

■ • ' • • . • * » 

Mdé. PERNELLE. 

A 

UJU Lions , Flipote, allons, que d'eux je me 
délivre. 

ELMIRE. : 

Vous marchez d’un tel pas , qu’on a peine à vous 
fuivre. 

Mde. PERNELLE. 

Laiffez, ma bru , lailTez. Ne venez pas plus loin: 
Tçm. UL P 


n6 LE TARTUFFE 

Ce font toutes façons, dont je n’ai pas befoin. 
EL Ml RE. 


De ce que l’on vous doit, envers vous on s’acquitte. 
Mais , ma rqere , d où vient que vous l'ortez fi 
vite ? 

Mde. P E R N E L L E. ' 


C’eft que je ne puis voir tout ce ménage-ci , 

Et que, de me complaire r on ne prend nul fouci. 
Oui , je fors de chez-vous fort mal édifiée ; 

Dans toutes mes leçons , j’y fuis contrariée , « 

On n’y refpe&e rien , chacun y parle haut ; 

Et c’eft , tout juftement , la Cour du RoiPétaut. 

DORI NE. 

Si 

V> Mde. P E R N E L L E. ' " 

- Vous êtes , ma mie , une fille fuivante. 

Un peu trop forte en gueule , 8t fort impertinente; 
Vous vous mêlez, fur-tout, de dire votre avis. 

D A M I S. 


Mais «. • s 

Mde. PERNELLE. 

Vous êtes un fot en trois lettres, mon fils ; 
C’eft moi qui vous le dis , qui fuis votre grand- 
mere , 

Et j’ai prédit cent fois , à mon fils, votre pere , 
Que vous preniez tout lair d’un méchant garne- 
ment , 

Et ne lui donneriez jamais que du tourment. 

M ARIANE. 

Je crois. .. 

Mde. PERNELLE. 

Mon Dieu ! ma fœur , vous faites, la diferette. 
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Et vous n’y touchez pas , tant vous femblez dou- 
• cette ; ; r > . . ; > . is \ / » 

Mais il n’eft, comme on dit, pire eau , que l’eau 
qui dort: 

Et vous menez fous cape; u» train que je hais fort. 
EL MIRE. 

Mais, manière, r . 7r, 

, . Mde. PERNELLE. 

, r Ma bru, qu’il ne vous en déplaife, 
Votre conduite., en tout, eft tout-à fait mauvaife; 
Vous devriez leur mettre un bon exemple aux 
yeux, 1 h *•: . : i . ' ' . 1 3{ ; 7 1: , 

Et leur défunte mere en ufoit beaucoup mieux. 
Vous êtes dépenfiere; ÔC cet état me blefle , , 
Que vous alliez vêtue ainfi qu*une Princefle. 
Quiconque à fon mari veut plaire feulement , \ 
Ma bru , n’a pas befoin de tant d’ajuftetnenr 
OLEANTE. 

Mais, Madame, après tout L 
Mde.. PERNELLE. 
r 'Pour vous , ; Moniteur fon ffere , 
Je vouseftime fort , vous aime , 6c vous révéré; 
Mais enfin , fi j’étois de mon fils fon époux , 

Je vous prierois bien fort de n’entrer point chez 
nous, w : - t . ' ■ i ■ i 2 

Sans cefle vous prêchez des maximes de vivre. 
Qui par d’honnêtes gens ne fe doivent point fuivrè. 
Je vous parle un peu franc , mais c’eil-là mon hu- 
meur^ , • r 

Et je ne mâche point ce que j’ai fur le cœur* , . 

. D A M I S. n 

Votre Monfieur Tartuffe eft bienheureux, fans 
doute.. , 
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Mde P'ERNELLE. 

C’eft un homme de bien , qu’il faut que l’on écoute. 

Et je ne puis fouffrir , fans me mettre en cour- 
roux , • 

De le voir quereller par un fou comme vous. 

D A M I S. 

Quoi! je fouffrirai, moi, qu’un cagot de critique. 
Vienne ufurper céans un pouvoir tyrannique, 

Et que nous ne publions à rien nous divertir, 

Si ce beau Monfieur-là n’y daigne confentir î 
DOR1NE. 

S'il le faut écouter, 8t croire à fes maximes , 

On ne peut faire rien, qu’on ne fafle des crimes, * 
Car il contrôle tout , ce critique zélé. ° 

Mde. PERNELLE. 

Et tout ce qü’il contrôle, eft fort bien contrôlée 
C’eft au chemin du Ciel qu’il prétend vous con- 
duire ; 

Et mon fils, à l’aimer, vous devroit tous induire. 

D A M I S. 

Non, voyez- vous, ma mere , il n’eft pere , ni 
rien , 

Qui ne puiffe obliger à lui vouloir du bien, 
Jetrahirois mon cœur de parler d’autre forte. 

Sur fes façons de faire, à tous coups je m’emporte. 
J’en prévois une fuite ; ôt qu’avec ce pied plat , 

Il faudra que j’en vienne à quelque grand éclat. 

< DORINE. 

Certes , c’eft une choie aufli qui icandalife , 

De voir qu’un inconnu, céans s’impattonife; 

Qu’un gueux, qui, quand il vint, n’avoit pas des 
r . fouliers* - * ■ . . - 
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Et dont l'habit entier valoit bien fix deniers , 

En vienne jufques-là , que de fe méconnoître , 
De contrarier tout, & de faire le maître. 

Mde. PERNELLE. 

Hé, merci de ma vie, il en iroit bien mieux, 

Si tout fe gouvernoit par fes ordres pieux. 

D O R I N E. 

Il pafle pour un faint dans votre fantairte. 

Tout fon fait, croyez* moi, n’eft rien qu’hypo- 
crifie. 

Mde. PERNELLE. 

Voyez la langue? 

DORI NE. 

A lui , non plus qu'à fon Laurent, 
Je ne me fierois, moi , que fur un bon garant. 
Mde PERNELLE. 

J’ignore ce qu'au fond le fervïteur peut être; 
Mais pour homme de bien je garantis le maître. 
Vous ne lui voulez mal , & ne le rebutez , 

Qu’à caufe qu’il vous dit à tous vos vérités , 

C’eft contre le péché que fon cœur fe cour- 
rouce , 

Et l’intérêt du Ciel eft tout çe qui le pouffe. 
DORIN E. 


Oui , mais pourquoi , fur-tout , depuis ud cer- 
tain temps , 

Ne fàuroit-il fouffrir qu’aucun hante céans? 

En quoi bleffe le Ciel une vifite honnête , 

Pour en faire un vacarme à nous rompre la tête ? 
Veut-on que là-deffus , je m’explique entre nous ? 


[ Montrant Elmire .] 

Je crois que de Madame il eft f ma foi, jaloux. 

P 3 
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Mde. PERNELLË. " ’ ’ ' 
Taifez-vous, & fongez aux chofes que vous dites; 
Ce n’eft pas lui tout feul qui blâme ces vifites. 
Tout ce tracas qui ‘fuit les gens qoe vous hantez. 
Ces caro/fe> fans cefie à la porte plantés , 

Et de tant de laquais le bruyant afiemblage , 
Font un éclat fâcheux dans tout le voifinage. 

Je veux croire qu’au fond il ne le patte rien; 

Mais enfin on en parle ôt cela n’elt pas bien. 
CLEANTE. 

Hé, voulez vous, Madame, empêcher qu’on ne 
caufe ? 

Ce feroit dans la vie unë fâchéufe chofe , 

Si, pour les fots difeours, où l’on peut être* mis. 
Il failoit renoncer à les meilleurs amis ; 

Et quand même on pourroit fe réfoudre à le faire; 
Croiriez-vous obliger tout le monde à fe taire ? 
Contre la médifance il n’eft point de rempart. 

A tous, les fots caquets n’ayons aucun égard; 
Efforçons-nous de vivre avec toute innocence , 
Et lailfons aux caufeurs une pleine licence. 
DORINE. 

Daphné notre voifine, &: fon petit époux, 

Ne feroient-ils point ceux qui parlent mal de 
nous t . 

Ceux de qui la conduite offre le plus à rire, 

Sont toûjours , fur autrui , les premiers à médire. 
Ils ne manquent jamais de faifir promptement 
L’apparente lueur du moindre attachement , 
D'en femer la nouvelle avec beaucoup de joie , 
Et d’y donner le tour qu’ils veulent qu’on y croie. 

Des aâions d’autrui teintes de leurs couleurs , 

, » 
c -* 
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Ils penfent dans le monde autorifer les leurs ; 

Et fous le faux efpoir de quelque reffemblance, 
Aux intrigues qu’ils ont, donner de l'innocence , 
Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés' 
De ce blâme public dont ils font trop chargés. 

Mde. P ER N ELLE. 

Tous ces raifonnemens ne font rien à l'affaire. 
On fait qu’Oronte mene une vie exemplaire , 
Tous ces foins vont au Ciel ; 8t j’ai fu , par des 
gens , 

Qu’elle condamne fort le train qui vient céans. 
DORINE. 

L'exemple eft admirable, 8c cette Dame eft 
bonne. 

Il eft vrai qu'elle vit en auftere perfonne; 

IVlais l’âge dans fon ame , a mis ce zele ardent ; 
Et l'on fait qu’elle eft prude en fon corps défen- 
. dant , 

Tant qu’elle a pu des cœurs attirer les hommages , 
Elle a fort bien joui de tous fes avantages ; 

Mais voyant de fes yeux tout le brillant baifler r 
Au Monde qui la quitte , elle veut renoncer; 

Et du voile pompeux d’une haute fagefie, 

De fes attraits ufés , déguifer la foiblefle. 

Ce font- là les retours des coquettes du temps, 
11 leur eft dur de voir déferter les galant. 

Dans un tel abandon, leur fombre inquiétude 
Ne voit d’autre recours que le métier de prude; 
Et la févérité de ces femmes de bien 
Cenfufe toute chofe, 8t ne* pardonne à rien; 
Hautement, d’un chacun, elles blâment la vie. 
Non point par charité, mais par un trait d’envie 
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Qui ne fçauroit fouffrir qu’un autre ait les plaifirs 
Dont le penchant de l’âge a fevré leurs defirs. 

Mde. PERNELLE, à Elmire. 

Voilà les contes bleus qu’il vous faut , pour* 
vous plaire. 

Morbleu , l’on eft chez vous, contrainte de Te taire. 
Car Madame, à jafer, tient le dé tout le jour 3 
Mais enfin, je prétens difcourir à mon tour. ' 
Je vous dis que mon fils n’a rien fait de plus fage. 
Qu’en recueillant chez foi ce dévot perfonnage , 
Que le Ciel au befoin l’a céans envoyé , 

Pour rcdrefler à tous votre efprit fourvoyé ; 

Que , pour votre falut, vous le devez entendre. 
Et qu’il ne reprend rien , qu'il ne foit à reprendre; 
Ces vifites , ces bals , ces converfations. 

Sont , du malin efprit , toutes inventions. 

Là, jamais on n’entend de pieufes paroles. 

Ce font propos oififs , chanfons St fariboles. 
Bien fouvent le prochain en a fa bonne part. 

Et l’on y fait médire & du tiers & du quart. 
Enfin les gens fenfés ont leurs t êtes troublées 
De la confufion de telles afiemblées ,* 

Mille caquets divers s’y font en moins de rien. 

Et , comme l’autre jour , un Do&eur dit fort bien , 
Ç’eft véritablement la tour de Babilone , 

Car chacun y babille , 8c tout du long de l’aune , 
Et pour conter l’hiltoire où ce point l’engagea... 

( montrant Cléante.') 

Voilà-t’il pas Moniteur qui ricane déjà ? 

Allez chercher vos fous qui vous donnent à rire , 
(d Elmire ) 

Et fans . . . Adieu , ma bru , je ne veux plus 
rien direj 
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Sachez que , pour céans , j’en rabats de moitié , 
Et qu’il fera beau temps quand j’y mettrai le pied. 

(donnant un foufflet à Flipote.') 
Allons, vous, vous rêvez & bayez aux corneilles ; 
Jour de Dieu! je faurai vous frotter les oreilles. 
Marchons , gaupe , marchons. 

« ' ■ 11 - » 

SCENE IL 

CLEANTE, DORINE. 

C L E A N T E. 

O^E n’y veux point aller , 

De peur qu’elle ne vînt encor me quereller; 
Que cette bonne femme... 

DORINE. 

Ah! certes, c’eft dommage 
Qu’elle ne vous ouit tenir un tel langage ; 

Elle vous diroit bien qu’elle vous trouve bon , 
Et qu’elle n’eft point d’âge à lui donner ce nom. 
CLEANTE. ' 

Comme elle s’eft pour rien contre nous échau ffée! 
Et que de fon Tartuffe elle paroît coëffée ! 
DORINE. 

Oh vraiment , tout cela n’eft rien au prix du fils ; 
Et fi vous l'aviez vu, vous diriez : c’eft bien pis. 
EJ os troubles l’avoient mis fur un pied d’homme 
fage ; 

Et , pour fervir fon Prince, il montra du courage , 
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IVlais il eft devenu comme un homme hébété, 

Depuis que de Tartuffe on le voit entêté, 

Il l'appelle fon frere ; & l'aime, dans Ton ame, 
Cent fois plus qu’il ne fait , 8t mere , &. fille St 
femme ; 

C’eft de tous fes fecrets l’unique confident , 

Et de fes avions le dire&eur prudent. 

11 le choie , il l’embrafte , St, pour une maîtreffe 
On ne fauroit je penfe avoir plus de tendrefle. 

A table , au plus haut bout, il veut qu’il foit aflis, 
Avec joie il y voit manger autant que fix ,* 

Les bons morceaux de tout il faut qu’on les lui 
cède; - 

Et, s’il vient à rotter, il lui dit: Dieu vous aide. 
Enfin , il en eft fou ; c’eft fon tout , fon héros , 

Il l’admire à tous coups , le cite à tous propos ; 
Ses moindres avions lui femblent des miracles 
Et tous les mots qu’il dit font pour lui des oracles. : 
Lui qui connoît fa dupe 8t qui veut en jouir. 

Par cent dehors fardés , a l'art de l’éblouir ; 

Son cagotifme en tire à toute heure, des fommes; 
Et prend foin de glofer fur tous tant que nous 
fommes ; ~ . 

Il n’eft pas jufqu’au fat qui lui fert de garçon, 
Qui ne fe mêle auflï de nous faire leçon ; 

Il vient nous fermoner avec des yeux farouches , 
Et jetter nos rubans ,• notre rouge 8t nos mouches. 
Le traître , l’autre jour, nous rompit de fes mains. 
Un mouchoir qu’il trouva , dans une fleur des 
Saints. 

Difant que nous mêlions, par un crime effroyable. 
Avec la faimeté , les parures du diable. 
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. ' * 

■ ■ ■ ■ " —«■«IM 4» 

S C E N E 1 1 1. 

ELMIRE, MARI ANE, DAMIS, 
CLÉANTE, DORINE. 

ELMIRE, à Clcante. 

T 

V Ous êtes bienheureux, de n’être point venu 
Au difcours qu’à la porte elle nous a tenu. 

Mais j’ai vu mon mari ; comme il ne m’a point 
vue , 

Je veux aller , là-haut , attendre fa venue* 
CLEANTE. 

Moi, je l’attends ici pour moins d’amufement, 
Et je vais lui donner le bon jour feulement. 


I 

SCENE IV. 


CLEANTE, DAMIS, DORINE. ; 

DAMIS. 



E l'hymen de ma fœur touchez-lui quelque 
choie , 


J'ai foupçon que Tartuffe à fon effet s’oppofe , 
Qu’il oblige mon pere à des détours fi grands; 

Et vous n’ignorez pas quel intérêt j’y prends. 

Si même ardeur enflamme ÔC ma fœur Valere ; 
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La fœur de cet ami , vous le favez , m’eft chere; 
Et s'il falloir ... 

D O R I N E. 

, II entre. 


SCENE F. 

ORGON, CLEANTE, DORINE. 
O R G O N. 

A 

H ! Mon frere , bon jour. 

CLEANTE. 

Je fortois , & j’ai joie à vous voir de retour. 

La campagne à préfent n’eft pas beaucoup fleurie. 

ORGON. 

(à Lié ante.) 

Dorine. Mon beau-frere , attendez , je vous prie. 
Vous voulez bien fouffrir, pour m’ôrer de fouet. 
Que je m’informe un peu des nouvelles d’ici. 

( à Dorine .) 

Tout s’eft-il ,ces deux jours, paffé de bonne forte? 
Qu’eft-ce qu’on fait céans? Comme elt-ce qu’on 
s’y porte? 

DORINE. 

Madame eut, avant hier , la fievre jufqu’au (oir* 
Avec un mal de tête étrange à concevoir. 
ORGON. 

Et Tartuffe? 

dorine. 

Tartuffe? Il fe porte à merveille; 
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Gros & gras , le teint frais , 8c la bouche vermeille* 
O R G O N. 

Le pauvre homme! 

D O R I N E. 

Le foir; elle eut un grand dégoût; 
Et ne put, au foupé , toucher à rien du tout. 
Tant fa douleur de tête étoit encor cruelle. 

O R G O N. 

Et Tartuffe ? c 

D O R I N E. 

Il foupa , lui tout feul devant elle ; 
Et, fort dévotement , il mangea deux perdrix. 
Avec une moitié de gigot en hachis. 

O R G O N. 

Le pauve homme . 

D O R I N E. 

La nuit fe paffa toute entière , 
Sans qu’elle put fermer un moment la paupière; 
Des chaleurs l’empêchoient de pouvoir fommeil- 

ler 1 > , « . t i 

Et jufqu’au jour, près d’elle , il nous fallut veiller. 
O R G O N. 

Et Tartuffe ? 

DOR I NE. 

Preffé d’un fommeil agréable , 

Il pafla dans fa chambre, au fortir de la table. 

Et dans fon lit bien chaud , il fe mit tout foudain. 
Où, fans trouble, il dormit jufquesau lendemain. 

O R G O N. 1 
Le pauvre homme? 

DO R IN E. 

A la fin par nosraifons gagnée. 
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Elle fe réfolut à fouffrir la faignée; 

Et le foulagement fuivit tout auffi-tôt. 

ORGON. - : j 

Et Tartuffe? 

DORI NE. 

Il reprit courage comme il faut; 

Et contre tops les maux , fortifiant fon ame. 
Pour réparer le iang qu’avoit perdu Madame, 
But à fon déjeûné quatre grands coups de vin. ; 
ORGON. 

Le pauvre homme!» ; : 

, DOEINE. ■ ’ 

* t Tous deux fe portent bien enfin i 


Et je vais à Madame annoncer par avance , 
La part que vous prenez à fa convalefcence. 



S C E N E r L 

ORGON, CLEANTE. 

' CLEANTE. 

. . ^ J C * J l V ‘ 

À 

Votre nez, monfrere , elle fe rit de vous; 
Et fans avoir deflein de vous mettre en courroux, 
Je vous dirai , tout franc , que c’eft avec juftice. 
A-t’on jamais parlé d.’nn femblable caprice ? v 
Etfe petit- il qu’un homme ait un charmera u- 
jourd’hui g" - 

A vous faire oubfer toutes chofes pour lui? 
Qu’après avoir chez' vous réparé fa mifére , 

Vous en veniez au point, , , 


4 
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O R G O N. 

« î ■ ; ; • : • 1 k Alte-là , mon beau frere. 
Vous ne connoiflez pas celui dont vous parlez. 
CLE ANTE. : 

Je ne le connois pas , puifque vous le voulez ; 
Mais enfin, pour favori -quel homme ce peut 

• • j %r )‘ / * 

>:<.e 1 OR G O N. : . ' * 

Mon frere , vous feriez.cbarmé de le connoître , 
Et vos raviflemens ne prentlroient point de fin. 
C’eft un homme.. . qui,,'. Ah ! un homme . . . 
un homme enfin. * 

Qui fuit bien Tes leçons goûte une paix profonde ; 
Et comme du fumier, regarde tout le monde. 
v Oui, je deviens tout autre avec fon entretien ; 
.11 m’enfeigne à n’avoir affeâton pour rien, 

De toutes amitiés il détache mon ame ; < 

Et je verrois mourir, frere , enfans , mere 
femme , •. ; 

Que je m’en foucierois autant que de cela, 
v ; C L E A N T E. 

Les fentimens humains , mon frere , que voilà ! 
ORGON. 

Ah! fi vous aviez vu comme j’en fis rencontre , 
Vous auriez pris pour lui l’amitié que je montre.' 
Chaque jour à l’églife il venoit d’un air doux , 
Tout vis-à-vis de moi , fe mettre à deux genoux, 
Il attiroit les yeux de l’afiemblée entière 
Par l’ardeur dont au Ciel il poufibit fa priere; 

Il faifoit dçs foupirs, de grands élancemens , 
Ilbaifoit humblement la terre à tous momens ; 
Et loxfque je fortois , il me deyançoit vite , 
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Pour m’aller, à la porte, offrir de l’eau bénite.’ 
Inftruit par Ton garçon, qui, dans tout 1 imitoit. 
Et de fon indigence , ÔC de ce qu'il étoit ,j - 
Je lui faifois des dons, mais, avecmodeftie, 

Il me vouloit toujours en rendre une partie. 

Ce fi trop y medifoit'il, C’efi trop de la moitié r 
Je ne mérite pas de vous faire pitié ; 

Et, quand je refufois de le vouloir reprendre; 
Aux pauvres, à mes yeux il alloit le répandre; ' 
Enfin , le Ciel , chez moi , me le fit retirer ; \ 
Et, depuis ce temps-là, tout femble y profpérer. 
Je vois qu’il reprend tout, & qu’à ma femme 
même , . ‘ ' 

Il prend pour mon honneur, un intérêt extrême; 
Il m’avertit des gens qui lui font les yeux doux , 
Et plus que moi , fix fois , il s’en montre jaloux. 
Mais vous ne croiriez point jufqu’où monte fon 
zcle ; 

Il s’impute à péché la moindre bagatelle; 

Un rien prefque futfit pour le fcandalifer; 
Jufques-là qu’il fe vint, l’autre jour, accufer 
D’avoir pris une puce , en faifant fa priere , 

Et de l’avoir tuée avec trop de colere. 

C L E A N T E. 

Parbleu , vous êtes fpu , mon frere , que je crois. 
Avec de tels difcours vous moquez-vous de moi ? 
Et que prétendez- vous de tout ce badinage ? 
ORGON. 

Mon frere , ce difcours fent le libertinage 
Vous en êtes un peu dans votre ame entiché; 

Et comme je vous l’ai plus de dix fois prêché , 
Vous vous attirerez quelque méchante affaire. 

CLEANTE 
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CLEANTE. 

Voilà de yos pareils le difçauiç$ ordinaire. 

Us veulent que chacun Toit aveugle comme eux. 
C’çft être libertins , que d'avoir de bons yeux ; 

Et qui n’adore pas de vaines fimagrées , 

N’a ni.refpeâv ni foi pour les choies facrées. 
Allez , tous vos difcours ne me font point de peur ; 
Je fais comme je parle, & le Ciel voit mon cœur. 
De tous vos façonniers on n’eft point les efclaves , 
Il eft de faux dévots \ aïoli que de faux braves; 
Etcorame on ne voit, pas où l’honneur les conduit. 
Les vrais, braves font ceux qui font beaucoup de 
- -.'90 bruit. 

Les bons vrais dévots, qu’oa voit fuivre à la 
trace ico • > : / 

Ne font pas ceux aulïi quiifont tant de grimace. 
Hé quoi/ vous ne ferez nulle diftin&ion 
Entre lhypocrifie 8c la dévotion? 

Vous les voulez traiter d’un femblable langage , 
Et rendre même honneur au mafque qu’au vifage ; 
Egaler /artifice à la fincerité, 

Confondre l’apparence avec la vérité, 

JEftimer le fantôme, autant que la perfonne ; 

Et la fjjoffe monnoie à l’égal de la bonne ? 

Les hommes, la plûpart , font étrangement faits ; 
Dans la jufte nature on ne les voit jamais : 

La raifon a, pour eux, des bornes trop petites, 
En chaque cara&ere ils palfent fes limites ; 

Et la plus noble chofe ils la gâtent fouvent. 
Pour la vouloir outrer ÔC pouffer trop avant. 
Que cela vous foit dit, enpaffant, mon beau- 
frere. 

Tom. 111. Q 
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ORGON, 

Oui , vous êtes , fans doute , un Do&eur qu'oit 
révéré , ' ■ ' ' 

Tout le favoir du monde eft chez vous retiré, v * 
Vous êtes le feul fage, 8t le feul éclairé , 

Un oracle , un Caton dans le fiecle où nous fora- 
mes , 

Et près de vous ce font des fois que tous les hom- 
mes. 

CLEANTE. 

Je ne fuis point , mon frere , un Do&eur révéré . 
Et le favoir chez moi n’eil pas tout retiré. • '> * 
IVlais , en un mot, je fais pour toute ma fcience , 
Du faux avec le vrai , faire la différente; - - .s. I 
Et, comme je ne vois nul genre de héros 
Qui foient plus à prifer que les parfaits dévots , 
Aucune chofe au monde 8t plus noble St plus 
belle , ... o « t. 1 

Que la fainte ferveur d’un véritable zele j * 

Audi ne vois-je rien qui foit plus odieux * 

Que le dehors plâtré d un zele fpécieux , 

Que ces francs charlatans , que ces dévots de 
place, , . " » 

De qui la facrilege 8t trompeufe grimace , 

Abufe impunément , St fe joue , à leur gré , . 

De ce qu l ont les mortels de plus faint St facré. 
Ce* gens, qui , par une ame à l’intérêt foumife , 
Font de dévotion métier St marchandée, 

Et veulent acheter crédit St dignités , 

A prix de faux clins d’yeux , St d’élans alfe&és; 
Ces gens , dis-je , qu’on voit , d'une ardeur non 
commune , 


s 
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Par le chemin du Ciel courir â leur fortune ; 

Qui brûlant & priant demandent chaque jour, 

F.t prêchent la retraite, au milieu delà cour $ 
Qui iàveni ajufter leur zele avec leurs vice* , 

Sont prompt*, vindicatifs , fans foi, pleins d’ar- 
tifices, 

Et pour perdre quelqu’un, couvrent infolemment 
De l'intérêt du Ciel leur fier relfentiment;, 

D’autant plus dangereux dans leur âpre colere , ' 
Qu’il prennent contre nous des armes qu’on ré- 
. r vére , 

Et que leur paiîîon, dont on leur fait bon gré, 

.Veut nous alfailiner avec un fer Cacré. 

De ce faux caractère on en voit trop paroître; 

Mais les dévots de coeur font aifés à connoître. 
Notre fiecle , mon frere, en expofe à nos yeux,' 
Qui peuveut nous fervir d’exemples glorieux. 
Regardez Arilton, regardez Peiiandre , 

Oronte, Alcidamas, Polidor 8t Clitandre ; 

Ce titre par aucun ne leur elt débattu , 

Ce ne font point du tout fanfarons dç vertu , 

On ne voit point en eux le faite infupportable , 

Et leur dévotion efMiumaine & traitable. 

Ils ne cenfurent point toutes nos actions , 

Us trouvent trop d'orgueil dans ces correâions ; 

Et laidant la fierté des paroles aux autres , 

C’elt par leurs Actions qu’ils reprennent les nôtres. 
L’apparence du mal a , chez eux, peu d’appui ; 

Et leur ame clt portée à juger bien d’autrui ; 

Point de cabale en eux , point d’intrigues à fuivre. 
On les voit , pour tous foins , fe mêler de bien 
vivre. *. 

Q » 

♦ 
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Jamais contre un pécheur , ils n’ont d’acharne- 
ment, 

Ils attachent leur haine au péché feulement. 

Et ne veulent point prendre, avec un zele ex- 
trême, 

Les intérêts du Ciel, plus qu’il ne veut lui-même. 
Voilà mes gens , voilà comme il en faut ufer. 
Voilà l'exemple enfin qu’il fe faut propofer. 
Votre homme, à dire vrai, n eftpas de ce modèle 
C’eft de fort bonne foi que vous vantez fon zele } 
Mais par un faux éclat, je vous crois ébloui. 

O R G O N. 

Monfieur mon cher beau-frere , avez-vous tout 
dit? 

CLE ANTE. 

Oui. 

O R G O N , s'en allant . 

Je fuis votre valet. 

CLEANTE. 

De grâce , un mot, mon frere. 
Laiffons-là ce difeours. Vous favez que Valere, 
Pour être votre gendre, a parole de vous. 

O R G O N. 

Oui. 


CLEANTE. 

Vous aviez pris jour pour un lien fi doux. 
O R G O N. 

Il eft vrai. 


CLEANTE. 


Pourquoi donc en différer la fête? 
ORGON. 

Je ne fais. » 
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4 . CLEANTE. 

Auriez- vous d’autre penfée en tête? 
ORGON. 

Peut-être. 

CLEANTE. 

Vous voulez manquer à votre foi? 
ORGON. 

Je ne dis pas cela. 

CLEANTE. 

Nul obftacle , je crois , 

Ne vous peut empêcher d’accomplir vos pro. ' 
méfiés. 

ORGON. 

Selon. 

CLEANTE. 

Pour dire un mot, faut-il tant de finefles?. 
Valere fur ce point , me fait vous vifiter. 

ORGON. 

Le Ciel en foit loué. 

CLEANTE. 

IVlais que lui rapporter P 
ORGON. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

CLEANTE. 

Mais il eft néceflaire 

De favoir vos defleins. Quels font-ils donc ? 

ORGON. 

De faire 

Ce que le Ciel voudra. 

CLEANTE. 

Mais parlons tout de bon* 
Valere a votre foi. La tiendrez-vous , ou non? 

Q î 
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ORGON. 

t 

.Adieu. 

CLE ANTE feul. 

Pour fon amour, je crains une difgrace. 
Et je dois l’avertir de tout ce qui fe patte. 


ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 


ORGON, MARIANE. 
ORGON. 

f 

* 

Ariane. 


MARIANE. 

Mon pere 
ORGON. 

Approchez. J’ai de quoi 

Vous parler en fecret. 

MARIANE, à Orgon qui regarde 
dam un cabinet. 

Que cherchez- vous? 
ORGON.. 

Je vois 

Si quelqu’un n’eft point là qui pourroit nous en- 
tendre, 

Car ce petit endroit efl: propre pour furprendre. 
Or fus, nous voilà bien. J’ai , Mariane, en vous 
Remarqué de tout temps, un elprit allez doux , 
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Et, de tout temps aufli , vous m’avez été chere. 

M ARIANE. 

Je fuis fort redevable à cet amour de pere. 

O R G O N. , 

C’eft fort bien dit, ma fille, 8t pour le mériter 
Vous devez n’avoir foin que de me contenter. 

, M A R I A N E. 

Ceft où je mets auflî ma gloire la plus haute. 

O R G O N. 

Fort bien. Que dites- vous de Tartuffe notre hôte? 
M ARIANE. 

Qui ? moi ? 

ORGON. 

Vous. Voyez bien comme vous répondrez. 
MARIANE. 

Hélas ! J'en dirai , moi , tout ce que vous vou- 
drez. 

SCENE IL 

ORGON, MARIANE, DORINE, 
entrant doucement , 6* fe tenant derrière Orgon 
fans être vue. 

ORGON. 

c 

’Eft parler fagement. Dites-moi donc , ma 
fille, 

Qu’en toute fa perfonne un haut mérite brille , 
Qu’il touche votre coeur, & qu’il vous feroit doux 
De le voir par mon choix devenir votre époux. 
Hé? 
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M ARIANE. 

Hé? 

O R G O N. 

Qu’eft-ce? 

MARI ANE. , 

Plaît-il? *■ - rt.A 

O RG ON. 

Quoi ? 

MARI ANE. 

Me fuis- je méprife ? 
ORGON. * 

Comment ? 

M ARIANE. 

Qui voulez-vous, mon pere , que je dife? 
Qui me touche le cœur, 8 C qu’il me feroit doux 
De voir , par votre choix , devenir mon époux ? 

ORGON. 

Tartuffe. _ ^ , 

M ARIANE. 

Il n’en eft rien , mon pere, je vous jure: 
Pourquoi me faire dire une telle impofture? 
ORGON. * 

Mais je veux que cela foit une vérité; 

Et c’eft affez pour vous que je l’ai arrêté. 

M ARIANE. 

Quoi/ vous voulez , mon pere . . . 

ORGON. 

Oui, je prétends, ma fille. 
Unir par votre hymen , Tartuffe à ma famille. 

Il fera votre époux, j’ai réfolu cela; 

( appercevant Dorine. ) 

Et, comme fur vos Yœuxje,,. Que faites- vous- la? 
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COMEDIE. 

La curioïïté qui vous prefle , eft bien forte , 
Ma mie» à nous venir écouter de la forte ? 
DORINE. 


2 49 


Vraiment , je ne fais pas fi c’eft un bruit qui part 
De quelque conjeâture, ou d’un coup de liazard ; . 
Mais de ce mariage» on m'a dit la nouvelle , 

Et j’ai traité cela de pure bagatelle. 

ORGON. 

Quoi donc ! La chofe eft- elle incroyable ? 
DORINE. 

A tel point , 

Que vous-même , Moniteur, je ne vous en crois 
point. 

ORGON. 

Je fais bien le moyen de vous le faire croire. 
DORINE. 

Oui , oui , vous nous contez une plaifante hiftoire. 
ORGON. 

Je conte juftement ce qu’on verra dans peu. 
DORINE. 

Chanfons. 

ORGON. 

Ce que je dis , ma fille, n’eft point jeu. 
DORINE. 

Allez , ne croyez point à Moniteur votre pere , 

Il raille. 


ORGON. 
Je vous dis . . . 

DORINE. 


Non, vous avez beau faire, 
On ne vous croira point. 


ORGON. 

A la fin, mon courroux... 
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DORINE. 

Hé bien, on vous croit donc, & c’eft tant pis 
pour vous. 

Quoi ! fe peut-il, Monfieur , qu’avec l'air d’hom-'' 
mefage, 

Et cette large barbe au milieu du vifage , , 

Vous foyez allez fou pour vouloir . . . 

ORGON. 

Ecoutez.. 

Vous avez pris céans, certaines privautés 
Qui ne me plaifent point, je vous le dis , ma mie. 
DORINE. 

Parlons fans nous fâcher, Moniteur, je vous fup- 
plie. 

Vous moquez-vous des gens, d’avoir fait ce. 
complot? 

Votre fille n’eft point l'affaire d’un bigot. 

11 a d'autres emplois, auxquels il faut qu’il penfe; 
Et puis , que vous apporte une telle alliance ? 

A quel fujet aller , avec tout votre bien, 

Choilir un gendre gueux . . . 

ORGON. 

Taifez vous. S’il n’a rien. 
Sachez que c’eft par là qu’il faut qu’on le révéré , 
Sa mifere eft , fans doute , une honnête mifere ; 
Au-deffus des grandeurs elle doit l’élever, 
Puifqu'enfin , defonbien, il s’eft laiffé priver, * 
Par Ion trop peu de foin des chofes temporelles , 
Et fa puiffante attache aux chofes éternelles , 

Mais mon fecours pourra lui donner les moyens 
De fortir d’embarras , & rentrer dans fes biens; 
Ce font fiefs qu’à bon litre au pays on renomme; 
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Et, tel que l’on le voit, il e(l bien Gentilhomme. 

, r , D Q R I N E. 

Oui, c’eft lui qui le dit; 8t cette vanité. 
Moniteur, ne tîed pas bien avec la piété. 

Qui , d’une fainte vie , embraffe l’innocence , 

Ne doit pas tant prôner fon nom &. fa naiffance ; 
Et l’humble procédé de la dévotion , 

Souffre mal les éclats de cette ambition. 

A quoi bon cet orgueil ?... Mais ce difcours vous 
bleffe. 

Parlons de fa perfonne , ÔC laiffons fa nobleffe. 
Ferez-vous poffeffeur fans quelque peu d’ennui , 
D’une fille comme elle , un homme comme lui ? 
Et ne devez-vous pas fonger aux bienféances , 

Et de cette union prévoir les conféquences ? 
Sachez que d’une fille on tifque la vertu , 
Lorfque , dans fon hymen , fon goût eft combattu. 
Que le deffein d’y vivre en honnête perfonne , 
Dépend des qualités du mari qu’on lui donne; 

Et que ceux, dont par-tout on montre au doigt 
le front , 

Font leurs femmes , fouyent , ce qu’on voit qu* 
elles font. 

Il eft- bien difficile enfin d’être fidele 
A de certains maris faits d’un certain modèle; . 
Et qui donne à fa fille un homme qu’elle hait , 
Eft refponfable au Ciel des fautes qu’elle fait. 
Songez à quels périls votre deffein vous livre. 
OR G ON. 

Je vous dis qu’il me faut apprendre d’elle à vivre. 
D O R I N E. 

.Vous n’en feriez que mieux de fuivre mes leçons. 
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O R G O N. 

Ne nous amufons point , ma fille , à ces chan- 
fons ; 

Je fais ce qu’il vous faut, & je fuis votre pere , 
J’avois donné pour vous ma parole à Valere; 
Mais , outre qu'à jouer on dit qu’il eft enclin , 
Je le foupçonne encor d’être un peu libertin,* 

Je ne remarque point qu’il hante les Eglifes. 

D O R I N E. 

Voulez-vous qu'il y coure à vos heures précifes. 
Comme ceux qui n’y vont que pour être apperçus ? 
O R G O N. 

Je ne demande pas votre avis là-defluS. 

Enfin , avec le Ciel, l’autre eft le mieux du monde; 
Et c’eft une richelîe à nulle autre fécondé. 

Cet hymen , de tous biens , comblera vos defirs. 
Et fera tout confit en douceurs & plaifirs. 
-Enfemble vous vivrez , dans vos ardeurs fidelles. 
Comme deux vrais enfants , comme deux tour- 
terelles. 

A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez; 
Et vous ferez de lui , tout ce que vous voudrez; 
DORINE. 

Elle ? Elle n’en fera qu’un fot, je vous allure. 

O R G O N. 

Ouais! quels difcours ! 

DORINE. 

Je dis qu’il en a l’encolure , 

Et que fon afcendant , Monfieur, l’emportera 
Sur toute la vertu que votre fille aura. * 

O R G O N. 

Celiez de m'interrompre; Ôt fongez à vous taire , 
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Sans mettre votre nez où vous n’avez que faire. 
.DORINE. 

Je n’en parle, Monfieur, que pour votre in* 
térêt. , •/ 

O R G O N. 

C’eft prendre trop de foin taifez-vous, s’il vous 
plaît. 

DORINE. 

Si l’on ne vous aimoit . . . 

O R GO N. 

Je ne veux pas qu’on m’aime» 
DORINE. 

Et je veux vous aimer, Monfieur , malgré vous? 
même. 

O R G O N. 

Ah! 

DORINE. 

Votre honneur m’eftcher,6c je ne puis fouffrir 
Qu’aux brocards d’un chacun vous alliez vous 
offrir. 


ORGON 

Vous ne vous tairez point? 

DORINE. 

C’elt une confcience, 
Que de vous laifler faire une telle alliance. 
ORGON. 

Te tairas-tu, ferpent, dont les traits effrontés 
DORINE. 

Ah ! vous êtes dévôc , 6c vous vous emportez ? 
ORGON. 

Oui, ma bile s'échauffe à toutes ces fadaifes. 

Et , tout léfolument , je veux que tu te taifes; 
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DQRINE. : : 

Soit, mais ne difant mot, je n’en penfe pas moins^ 
ORGON. , . 


Penfe, fi tu le veux; mais applique tes foins 
A ne m’en point parler , ou . . . Suffit . . . Comme 
fage 

J’ai penfé mûrement toutes chofes. 

DORINE, à part. 


J’enrage 

De ne pouvoir parler. 

ORGON. 

Sans être Damoifeau , 
Tartuffe eft fait de forte.. • 

DORINE, à part. 

> Oui, c’eit un beau mufeau. 


ORGON. 


Que quand tun’aurois même aucune fympathie 
Pour tous les autres dons . . . 

' ; * - DORINE, <i part. 

La voilà bien lottie ! 

( Orgon fe tourne du côté de Dorine ; & les bras 
croifés , l’écoute 6 * la regarde en face.) 

Si j’étois en fa place, un homme , alîurément , 
Ne-ito’épouferoit pas de force impunément , 

Et je lui ferois voir, bientôt après la fête , 

Qu’une femme a toujours une vengeance prête. 

- « • ORGON, è Dorine. 

Donc, de ce que je dis , on ne fera nul cas? 
DORINE. 

De quoi vous plaignez-vous ? Je ne vous parle pas. 
ORGON. 

Qu’eft-ce que tu fais donc ï . * 
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DORI NE. 

? '!•:< Je me parle à moirmêmè. 

O R G O N. 

■ t ( à P*”') 

Fort bieq ; pour châtier Ton infolence extreme 
Il faut que ie lui donne un revers de ma main.' 
(i/ Çe met en pofture de donner un foufflet à 
Dorine ; & à chaque mot qu'il dit à fa 
fille , fe tourne pour regarder Dorine qui 
fe tient droite fans parler ) 

Ma fille , vous devez approuver mon deflein . . . 
Croire que le mari . . . que j’ai fu vous élire ... • 
(à Dorine.) 

Que ne te parles-tu ? 

DORINE. 

Je n’ai rien à me dire. 
ORGON. 

Encore un petit mot. 

DORINE. 

. . : ■ Il ne me plait pas , moi , 

ORGON. 

Certes je t’y guettois. 

DORINE. 

Quelque fotte , ma foi. * 
ORGON. 

Enfin, ma fille, il faut. payer d’obéiflance , 

Et montrer, pour mon choix, entière déférence.' 

DORINE, en s'enfuyant. 

Je me moquerois fort de prendre un tel époux. 

, ORGON, après avoir manqué de donner • * 

. . un foufflet à Dorine. 

Vous avez là, ma fille , une pelle avec vous t 
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Avec qui fans pêcher» je ne faurois plus vivre. 

Je me fens hors d'état maintenant de pourfuivre ; 
Ses difcours infolens m’ont rais l'efprit en feu , 

Et je vais prendre l’air , pour me raffeoir un peu. 

• . . . r / 

-g— UL'iJ'Jll- 1 . !' ■ ■ » 

SCENE J IL 
MARIANE, DORINE. 
DORINE. 

À 

jLJJLiVez-vous donc perdu, dites-moi, la pa- 
role ? • 

Et faut-il qu’en ceci je fafle votre rôle ? 

Souffrir qu’on vous propofe un projet infenfé, 
Sans que du moindre mot vous l’ayez repouffé l 
MARIA N E. 

Contre un pere abfolu , que veux-tu que je fafle ? 
DORINE. 

Ce qu’il faut pour parer une telle menace. 
MARIANE. 

Quoi ? 

DORINE. 

Lui dire qu’un cœur n’aime point par autrui; 
Que vous vous mariez pour vous, non pas pour 
lui ; 

Qu’étant celle , pour qui fe fait toute l’affaire, 
C’elt à vous, non à lui, que le mari doit plaire; 
Et que fi fon Tartuffe eft pour lui fi charmant, 
Il le peut époufer fans nul empêchement. 

MARIANE* 
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M A R I A N E. 

Un pere , je l’avoue , a fur nous tant d’empire , 
Que je n’ai jamais eu la force de rien dire. 

DO R I N E. . 

Mais, raifonnons. Valere a fait pour vous des pas ? 
L'aimez- vous , je vous prie, ou ne 'l'aimez- vous 
pas ! : . 

M A R I A N E. 

Ah! qu’envers mon amour, ton injuftice eft 
grande , , 

Dorine! me dois- tu faire cette demande ? 

T ai-je pas, là-deflus, ouvert cent fois mon cœur? 
Et fais tu pas, pour lui, jufqu'où va mon ardeur? 

. DORINE. 

Que fai je fi le cœur a parlé par la bouche ; 

Et fi c’eft tout de bon, que cet amant vous touche ? 
MARI ANE. 

Tu me fais un grand tort, Dorine , d'en douter. 
Et mes vrais fentimens ont fçu trop éclater. 

DORI N E. 

Enfin, vous l'aimez donc? 

M A R I A N E. 

Oui , d’une ardeur extrême. 
DORINE. 

Et félon l’apparence , il vous aime de même ? 
MARIANE. 


Je le crois. 

DORINE. 

Et tous deux biûlez également 
De vous voir mariés enfemble f 
MARIANE. 


Afiurément. 


Tom. III. 


R 
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DORINE. 

Sur cette autre union, quel eft donc votre attente? 
MARIANE. 

De me donner la mort, fi l’on me violente; 

D O R I N E. 

Fort bien. C’eft un recours où je ne fongeois pas , 
Vous n’avez qu’a mourir pour fortir d’embarras. 
Le remede, fans doute, eft merveilleux. J’enrage, 
Lorfque j’entends tenir ces fortes de tangage. 

M A R I A N E. 

Mon Dieu ! De quel humeur, Dorine, tu te rends; 
Tu ne compatis point aux déplaifirs des gens. 
DORINE. 

Je ne compatis point à qui dit des fornettes. 

Et dans l'occalion, mollit, comme vous faites. 

M A R I A N E. 

Mais , que veux-tu. Si j’ai de la timidité. 

DORINE. 

Mais l’amour , dans un cœur , veut de la fermeté. 
MARIANE. 

Mais n’en gardai-je pas pour les feux de Valere? 
Et n’eft-ce pas à lui de m’obtenir d un pereŸ 
DORINE. 

Mais quoi? Si votre pere eft un bourru fieffé. 
Qui s'eft de fon Tartuffe entièrement coëffé. 

Et manque à l’union qu’il avoit arrêtée, 

La faute, à votre amant, doit-elle être imputée? 

MARIANE. . 

Mais, par un haut refus, & d’éclatans mépris. 
Ferai -je, dans mon choix, voir un cœur trop épris? 
Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille j 
De la pudeur du fexe, & du devoir de fille? 
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Et veux*tu que mes feux par le monde étalés . . . 
DORINE. 

Non, non, je ne veux rien, le vois que vous voulez 
Etre à Monlieur Tartuffe; &. j'aurois, quand j'y 
penfe , 

Tort de vous détourner d’une telle.alliance ; 
Quelle raifon aurois-je à combattre vos vœux? 
Le parti, dé foi- même, eft fort avantageux. 
Moniteur Tartuffe! Oh, oh! n’eft-ce rien qu’on 
propofe ? 

Certes, Moniteur Tartuffe, à bien prendre la 
chofe , 

N’eftpas un homme, non, qui fe mouche du pied, 
Et ce n’eft pas peu d’heur que d’être fa moitié, 
Tout le monde déjà de gloire le couronne , 

Il eft noble chez lui, bien fait de fe perfonne , 

Il a l’oreille rouge, & le tient bien fleuri ; 

Vous vivrez trop contente avec un tel mari. 

M ARIANE. 

Mon Dieu... 

DORINE. - 

Quelle alégreffe aurez- vous dans votre ame 
Quand, d’un époux. fi beau, vous vous verrez la 
femme! 

MA RI A NE. . 

Ah! cefTe, je te prie , un femblable difcours , 

Et contre cet hymen , ouvre-moi du fecours. 

C’en eft fait , je me rends , & fuis prête à tout faire. 

DORINE. . 

Non , il faut qu’une fille obéifle à fon pere , 
Voulut-il lui donner un fînge pour époux. 

Votre fort eft fort beau. De quoi vous plaignez- 
vous? 
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Vous irez par le coche en*fa petite ville. 

Qu'en oncles, 8C coufins, vous trouverez fertile; 
Et vous vou> plairez fort à les entretenir. 

D’abord chez le beau monde on vous fera venir. 
Vous irez vifiter pour votre bien venue. 

Madame la Baillive, & Madame l’Elue, 

Qui d’ un (iege pliant vous feront honorer. 

Là, dans le carnaval, vous pourrez efpérer 
Le bal, & la grand-bande, à lavoir, deux mo- 
fettes ; 

Et, par fois, Fagotin 8c les Marionettes. 

Si pourtant, votre époux ... 

M A R I A N E. 

Ah / tu me fois mourir; 
De tes confeils, plutôt, fonge à me fecourir. 

# DORINE. 

Je fuis votre fervanre. 

M A R I A N E. 

Hé , Dorine , de grâce . . . 
DORINE. 

Il faut, pour vou* punir, que cette affaire pafle. 

M A R I A N E. 

Ma pauvre fille 2 

DORINE. 

• Non. 

-M A RI ANE. . ’ ' 

Si mes vœux déclarés . . . 
DORINE. 

Point. Tartuffe eft votre homme, 8t vous en tâ- 
terez. 

M A R I A N E. 

Tu fais qu’à toi , toujours, je me fuis confiée. 
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Fais-moi. .. 

DORI N F. 

Non. Vous ferez , ma foi , Tartuffiée. 

M A R I A N £. 

Hé bien, puifque mon fort nefauroit t’émouvoir , 
Laifle-moi déformais toute à mon défefpoir. 

C ell de lui que mon coeur empruntera de l’aide ; 
Et je fais de mes maux l'infaillible remede. 

[Elle veut s'tn aller . ] 

ÜOR1NÊ. 

Hé, là, là, revenez. Je quitte mon courroux. 

Il faut, nonobftant tout, avoir pitié de vous. 

M A R I A N E. 

Vois-tu , fi l’on m’expofe à ce cruel martyre , 

Je te le dis, Dorine , il faudra que j’expire. 
DORÏNE. 

Ne vous tourmentfz point. On peut adroitement 
Empêcher ... Mais voici Valere votre amant. 

4 

♦ ■■■■—■-- ■ -, - J J”*! 1 ., ■■ gS Bggg— J» 1 1 

> 

SCENE I K . 

VALERE, MARI ANE, DORINE. 
VALERE. 

O • ■ . ’ 

’V^'N vient de débiter, Madame, une nouvelle. 
Que je ne favois pas , 8t qui , tans doute , ell belle , 
M A R I A N E. 

Quoi ? 

VALFRE. 

Que vous époufez Tartuffe. 

R 3 
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MARIANE. 

Il efl: certain 

Que mon pere s'efl mis en tête ce deflein. 

VALERE. 

Votre pere. Madame... 

MARIANE. 

A changé de vifée. 

La chofe vient par lui de m’être propofée. 

VALERE. 

Quoi! férieufement 

MARIANE- 
Oui, férieufement. 

Il s’eft pour cet hymen déc aré hautement. 
VALERE. 

Et quel eft le deflein où votre ame s’arrête, 
Madame ? 

MARIAN% 

Je ne fais. 

VALERE. 

La réponfe efl: honnête. 

Vous ne favez ? 

MARIANE. 

Non. 

VALERE. 

Non? 

MARIANE. 

Que me confeillez-vous f 
VALERE. 

Je vous confeille, moi, de prendre cet époux. 

MARIANE. 

Vous me le confeillez ? 

VALEREi 

Oui. 
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MARI ANE. 

Tout de bon? 
VALERE. 

Sans doute. 

Le choix eft glorieux , & vaut bien qu’on l’écoute , 
M A R I A N E. 

Hé bien , c’eft un confeil , Monfieur , que je reçois. 
VALERE. 

Vous n’aurez pas grand peine à le Cuivre, je crois. 
MARIANE. 

Pas plus qu’à le donner en a roufferc votre ame. 
VALERE. 

Moi, je vous l’ai donné pour vous plaire, Madame. 
MARIANE. 

Et moi je le Cuivrai, pour vous faire plaifir. 

D O R I N E, fe retirant dans le fond 
du ’ Ihéâtre . 

Voyons ce qui pourra de ceci réuflir. 

VALERE. 

C’eft donc ainfi qu’on aime ? & c’étoit tromperie , 
Quand vous ... 

MARIANE. 

Ne parlons point de cela , je vous prie. 
Vous m’avez dit, tout franc, que je dois accepter 
Celui que, pour époux, on me veut préfenter; 
Et je déclare , moi, que je prétends le faire, 
Puifque vous m’en donnez le conleil falucaire. 
VALERE. 

Ne vous excufez point fur mes intentions. 

Vous aviez pris déjà vos réfolutions; 

Et vous vous faillirez d’un prétexte frivole, 

Pour vous autorifer à manquer de parole. 

R 4 
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* MA Ri ANE. 

11 eft vrai, c’eft bien dit. 

VA LERE. 

Sans doute; ÔC votre cœur 
N'a jamais eu pour moi de véritable ardeur. 
MAR [ANE. 

Hélas! permis à vous d'avoir cette penfée. 

V A L E R E. 

Oui, oui, permis à moi ; mais mon ame offenfee 
Vous préviendra, peut-être, en un pareil deifein; 
Et je fais où porter, 6c mes vœux , ÔC ma main. 
MAR1ANE. 

Ah! je nen doute point : 6c les ardeurs qu’excite 
Le mérite... 

V A L E R E. 

Mon Dieu! laiiîons-là le mérite, 

J’en ai fort peu , fans doute , ÔC vous en faites foi , 
Mais j’efpére aux bontés qu’une autre aura pour 
moi ; 

Et j’en fais de qui l’ame à ma retraite ouverte, 
Confemira , fans doute , à réparer ma perce. 

M A R ï A N E. 

La perte n’eft pas grande; ÔC de ce changement 
Vous vous confolerez alfez facilement. 

* V ALERE.. • 

J’y ferai mon poflibîe, ÔC vous le pouvez croire. ‘ 
Un cœur qui nous oublie, engage notre gloire, 

Il faut, à l’oublier , mettre auflï tous nos foins; 

Si I on n’en vient à bout, on le doit feindre au 
moins; y 

Et cette lâcheté jamais ne fe pardonne , 

De montrer de l’amour pour qui nous abandonne. 


Digltized by Google 



COMEDIE. . 165 

M A R 4 A N E. 

Ce fentiment , fans doute , eft noble & relevé. 
VALF.RF.. 

Fort bien; &, d’un chacun, il doit être approuvé. 
Ué quoi! vous voudriez qu’à jamais, dans mon 
a me 

Je gardalle pour vous les ardeurs de ma flamme ? 
Et. vous ville, à mes yeux , palier en d’autres bras , 
Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez 
pas ? 

M ARIANE. 

Au contraire , pour moi c’eft ce que je fouhaite ; 
Et je voudrois déjà que la chofe fut faite. 

V A L E R E. 

Vous le voudriez ? 

M A R I A N E. 

Oui. 

V ALERE. 

C’eft allez m’infulter , 

Madame, & de ce pas ; je vais vous contenter. * 
( Il fait un pas pour s’en aller. ) 

MA RI A NE. 

Fort bien. " 

V A L E R E , revenant. 

Souvenez- vous au moins, que c’eft vous-même 
Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême. 
M A R I A N E. 

Oui. 

V ALERE, revenant encore. 

Et que le deflein que mon ame conçoit, 
N’eft rien qu’à votre exemple. 

M A R 1 A N E. ' 

A mon exemple, foit. 
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V A L E R F. j en portant. 

Suffit. Vous allez être à point nommé fervie. 

M A R I A N E. 

Tant mieux. 

V A L E R E , revenant encore. 

Vous me voyez , c’eft pour toute ma vie. 
M A R I A N E. 

A la bonne heure. 

V A L b R E , fe retournant lorf qu'il 
efi prêt à for tir. 

Hé! 

M A R I A N E. 

Quoi! 

VALERE. 

Ne m’appeliez- vous pas ? 
M A R I A N E. 

Moi? Vous rêvez. 

VALERE. 

Hé bien, je pourfuis donc mes pas. 
Adieu, Madame. • 

[ Il s'en va lentement. J 
M A R I A M E. 

Adieu, Moniteur. 

DORINE, à Mariane 

Pour moi , je penfe ' 
Que vous perdez l’efprir par cette extravagance ; 
Et je vous ai laiffé tout du long quereller. 

Pour voir où tout cela pourroit enfin aller. 

Holà, Seigneur Valere. 

[ Elle arrête Valere par le bras* J 
V A L E R E , feignant de réffer. 

Hé, que veux- tu, Dorine ? 
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DORINE. 

Venez ici. 

V A LE RE. . 

Non , non , le dépit me domine. 

Ne me détourne point de ce qu’elle a voulu. 
DORINE. 

Arrêtez. 

' VALËRE. 

Non, vois-tu, celt un point réfolu. 
DORINE. 

Ah! 

MARIANE, à part. 

Il fouffre à me voir, ma préfence le chafle ; ’ 
Et je ferai bien mieux à lui quitter la place. 
DORINE, quittant Valere , & courant 
après Mariane. 

A l’autre. Où courez-vous ? * 

MARIANE. 

Laifle. 

DORINE. 

» > Il faut revenir. 
MARIANE. 

Non, non,Dorine, envain tu me veux retenir. 
VALERE, à part 

Je vois bien que ma vue eft pour elle un fupplice. 
Et fans doute , il vaut mieux que je l’en affran- 
chifle. 

DORINE, quittant Mariane & courant 
après Valere. 

Encor ? Diantre foit fait de vous 2 Si ... Je le 

veux. „ • - ; ' • • ; 


? 
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Celiez ce badinaee , 8c venez- ça tous deux. 

[jb//e prend Valere Cf Mariane par la main 
& les ramene J 

V A L F. R E , à Dorine. 

Mais quel eft ton defiein? 

MARIANE, à Dorine. 

Qu’eft-ce que tu veux faire? 
• DORINE. * 

Vous bien remettre enfemble, ÔC vous tirer d’af- 
faire. 

(A Valere.') 

Etes-vous fou, d’avoir un pareil démêlé ? 
VALERE. 

N’as-tu pas entendu comme elle m’a parlé ? 

DORINE, à Mariane . 

Etes-vous folle , vous , de vous être emportée ? 

f MARIANE 

N’as-tu pas vu la chofe 8c comme il m'a trai- 
tée r 

DORINE. 

(à Valere.') 

Sottife des deux parts. Elle n’a d’autre foin 
Que de fe conferver à vous * j'en fuis témoin. 

• ( à Mariane.) » 

Il n'aime que vous feule, 8c n’a point d’autre 
envie , 

Que d’être votre époux, j’en répons fur ma vie. 

MARIANE, à Valere 
Pourquoi donc me donner un l'emblable con- 
feil ? 

VALERE, à JMariane. 

Pourquoi m’en demander fur un fujet pareil ? 
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DORINE. 

Vous êtes fous tous deux. Ça, la main, l'un 8c 
l’autre. 

(à Valere.) , , 

Allons, vous. 

VALERE, en donnant fa main à Dorine. 

A quoi bon ma main ? 
DORINE, à Mariane. 

, * Ah/, ça, la vôtre. 

MARIANE, en donnant aujfi fa main. 
De quoi fert tout cela. 

DORINE. 

Mon Dieu, vite, avancez. 
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne 
penfez. 

[Valere & Mariane fe tiennent quelque tenu 
par la main fans fe regarder . ] 

VALERE, fe tournant vers Mariane. 

Mais ne faites donc point les chofes avec peine ; 
Et regardez un peu les gens fans nulle haine. 
[Mariane fe tourne du côté de Valere en lui 
fouriant. J 

DORINE. 

A vous dire le vrai , les amans font bien fous ! 

V A L É R E , à Mariane. 

Oh ça, n’ai- je pas lieu de me plaindre de vous ? 
Et pour n'en point mentir, n’êtes-vous point mé« 
chante 

De vous plaire à me dire une chofe affligeante ? 
MARIANE. 

Mais, vous , n’êtes-vous pas l’homme le plus in» 
. grat?,.. _ 


•; 


\ 
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Pour une autre faifon , laiflons tout ce débat. 

Et foogeons à parer ce fâcheux mariage , 

M A R I A N E. 

Dis nous donc quels reflorts il faut mettre en 
ufage. 

P OR I NE. 

Nous en ferons agir de toutes les façons. 

‘ (à Mariane.) <■ (à Valere.) 

Votre pere fe moque, & ce font des chanfons. 
(d Mariane.) 

Mais , pour vous , il vaut mieux qu'à fon extra- 
vagance , 

D’un doux confentement vous prêtiez l’appa- 
rence, 

Afin qu’en cas d’alarme , il vous foit plus aifé 
De tirer en longueur cet hymen propofé. 

En attrapant du tems à tout on remédie. 

Tantôt vous payerez de quelque maladie 
Qui viendra tout-à coup , & voudra des délais , 
Tantôt vous payerez de préfage mauvais, 

Vous aurez fait d’un mort la rencontre fâcheufe, 
Cafle quelque miroir , ou fongé d’eau bour- 
beûle. . . 

Enfin , le bon de tout , c’efi: qu'à d’aurres qu’à 
lui, 

On ne peut vous lier, que vous ne difiez, oui; 
Mais pour mieux réuflîr, il eft bon, ce me femble. 
Qu’on ne vous trouve point tous deux parlant 
enfemble.’ - 

( à Valere.) 

Sortez; & fans tarder employez vos amis 
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Pour vous faire tenir ce qu’on vous a promis. 

( (d Mariant.) 

Nous allons réveiller les efforts de fon frere ; 

Et dans notre parti jetter la belle -mere. 

Adieu. 

VALERE, a Mariant. 

Quelques efforts que nous préparions tous , 
Ma plus grande efpérance, à vrai dire, eff en vous. 

M A R l A N E , a Valtrt. 

Je ne vous réponds pas des volontés d'un pere; 
Mais je ne ferai point à d’autre qu’à Valere. 
V-ALERE. 

Que vous nie comblez d’aife ! & quoi que puiffe 
ofer ... 

, DO RI NE. 

Ah ! jamais les amans ne font las de jafer. 

Sortez , vous dis- je. , 

VALERE, rtvtnant fur fts pas. 

• Enfin . . . 

DORINE. 

Quel caquet eff le vôtre! 
Tirez de cette part; &. vous , tirez de l’autre. 
(Dorint Its poujft chacun par l'épaule , & les 
oblige de fe f éparer.) 




- 1 
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ACTE III. 

■» sassss— ■BgagM ^ l ii.aïr-.iii , i saega» 

SCENE PREMIERE. 

>1 

DAMIS, DORINE. 

D AMIS. 

Q Ue la foudre , fur l’heure , achevé mes de- 
ftins. . 

Qu’on me traite par-tout- du plus grand des fa- 
quins , 

S’il eft aucun refpe& , ni pouvoir qui m’arrête , 
Et fi je ne fais pas quelque coup de ma tête. 
DORINE. 

De grâce, modérez un tel emportement. 

Votre pere n'a fait qu’en parler fimplement. 

On n’exécute pas tout ce qui fe propofe : 

Et le chemin eft long, du projet à la chofe. 
DAMIS. 

Il faut que de ce fat j’arrête les complots, 

Et qu’à 1 oreille, un peu , je lui dife deux mots. 
* DORINE 

Ah! tout doux. Envers lui, comme envers votre 
pere , 

Laiflez agir les foins de votre belle-mere. 

Sur l’efprit de Tartuffe, elle a quelque crédit ; 
Il fe rend complaifant à tout ce quelle dit ; 

Et pourroitbien avoir douceur de cœur pour elle. 

Plût 
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Plut à Dieu qu*il fut vrai / la chofe feroit belle. 
Enfin , votre intérêt l’oblige à le mander ; 

Sur l’hymen qui vous trouble, elle veut Je fonder; 
Savoir fes fentimens , 6t lui faire connoître 
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître , 
S’il faut qu’à ce deffein il prête quelque efpoir. 
Son valet dit qu’il prie, Ôt je n’ai pu le voir : 
Mais ce valet m 'a dit qu’il s’en alioit defcendre. 
Sortez donc , je vous prie , 6c me biffez l’at- 
tendre. 

D A M IS. 

Je puis être préfent à tout cet entretien. 

D O R I N E. 

Point. Il faut qu’ils foienr feuls. * 

DAM1S. 

le ne lui dirai rien. 
DORINE. 

Vous vous moquei. On lait, vos tranfports ordi- 
naires, > 

Et c’eft le vrai moyen de gâter les affaires. 
Sortez. 

D A M I S. 

Non. Je veux voir, fans me mettre en courroux. 
DORINE. 

Que vous êtes fâcheux / il vient. Retirez-vous. 
[Damis va fe cacher dans un cabinet qui eft 
au fond du Théâtre .] 

Tom, III. * ' S 
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SCENE IL 

9 

TARTUFFE, DORINE. 

TARTUFFE, parlant haut à fon valet quieft dans 
la maifon , dès quil apperçoit Donne. 

J » t 

L Aurent , ferrez ma haire , avec ma difci- 
pline , 

Et priez que toûjours le Ciel vous illumine. 

Si l’on vient pour me voir , je vais aux prifon- 
• niers , 

Des aumônes que j’ai partager les deniers. 

DORINE, à part . 

Que d'affeâation & de forfanterie ! 

TARTUFFE. 

Que voulez-vous ? 

DORINE. 

Vous dire... 

TARTUFFE, tirant un mouchoir 
de fa poche. 

Ah ! mon Dieu ! je vous prie. 
Avant que de parler prenez-moi ce mouchoir. 
DORINE. 

i 

Comment? 

TARTUFFE. 

Couvrez ce fein que je ne faurois voir , 
Par de pareils objets les âmes font blelfées. 

Et cela fait venir de coupables penfées. 
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DORI NE. 

Vous êtes donc bien tendre à la tentation ? 

Et la chair fur vos fens fait grande imprellion ? 
Certes i je ne fais pas quelle chaleur vous monte ; 
Mais à convoiter, moi, je ne fuis pas Ci prompte j 
Et je vous verrois nud, du haut jufques en bas , 
Que toute votre peau ne me tenieroit pas. 

T ARTU FFE. 

Mettez dans vos difeours un peu de modeftie , 
Ou je vais, fur le champ , vous quitter la partie. 
PORINE. 

Non, non, c'eft moi qui vais vous laifler en repos. 
Et je n’ai feulement qu’à vous dire deux mots. 
Madame va venir dans cette falie bafle, 

Et d’ un mot d’entretien vous demande la grâce. 

TARTUFFE. 

Hélas ! très-volontiers. 

D O R î N E , à part . 

Comme il fe radoucit/ 

Ma foi , je fuis toujours pour ce que j’en ai dit. 

T A RT U F FE. 

Viendra-t’elle bientôt ? 

DORINE. 

Je l'entends, ce me femble. 
Oui, c’eft elle en perfonne, Ôt je vous laille 
enfemble. ^ 

X X 
X 

X X 

S a 
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SCENE III. 


*► 



ELMIRE, TARTUFFE. 
TARTUFFE.. 


Ue le Ciel à jamais, par fa toute bonté , 
Et de l’ame ÔC du corps vous donne la fanté , 

Et béniffe vos jours, autant que le defire 
Le plus humble de ceux que fon amour infpire. 
ELMIRE. 

Je fuis fort obligé à ce fouhait pieux ; 

Mais prenons une ehaife * afin decre un peu 
mieux. 

TARTUFFE, ajjîs. 

Comment, de votre mal , vous fentez-vous remife ? 
ELMIRE, affife. 

Fort bien, 8t cette fièvre a bientôt quitté prife. 
TARTUFFE. ' 


Mes prières n’ont pas le mérite qu’il faut , 
Pour avoir attiré cette grâce d'en haut; 

Mais je n’ai fait au Ciel nulle dévote in (lance , 
Qui n’ait eu pour objet votre convalefcence. 
ELMIRE. 

Votre zele pour moi s’eft .trop inquiété. 
TARTUFFE. 

On ne peut trop chérir votre chere fanté , 

Et, pour la rétablir j’aurois donné la mienne. 
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ELMIRE. 

/ 

C'eft pouffer un peu loin la charité chrétienne , 
Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés. 
TARTUFFE. 

Je fais bien moins pour vous , que vous ne méritez. 
ELMIRE. 

J’ai voulu vous parler en fecret d’une affaire; 

Et fuis bien aife , ici , qu’aucun ne nous éclaire. 
TARTUFFE. 

J’en fuis ravi de même; & fans doute, il m’eft 
. doux. 

Madame, de me voir feul à feul avec vous. 

C’eft une occafion qu’au CieJ j’ai demandée, 

Sans que , jufqu’à cette heure , il me l’ait accordée. 
ELMIRE. 

Pour moi, ce que je veux, c’eft un mot d’entre- 
tien , 

Où tout votre cœur s’ouvre , & ne me cache rien. 
(Damis , fans fe montrer , entr' ouvre la porte du 
cabinet dans lequel il s* é toit retiré pour 
entendre la conversation. ) 

TARTUFFE. 

F t je ne veux auflî, pour grâce finguliere, 

Que montrer à vos yeux mon ame toute entière ; 
Et vous faire ferment que les bruits que j’ai faits 
Des vififes qu’ici reçoivent vos attraits , 

Ne font pas , envers vous , l’effet d’aucune haine. 
Mais plutôt d'un tranfport de zele qui m’entraîne. 
Et d’un pur mouvement. .. 

ELMIRE. 

Je le prends bien auflî , 
Et crois que mon falut vous donne ce fouci. 

S $ 
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TARTUFFE, prenant la main d'Elmire t 
& lui ferrant les doigts. 

Oui, Madame, fans doute, &. ma ferveur eft 
telle ... 

E L M I R E. 

Ouais! vous me ferrez trop. 

TARTUFFE. 

C’eft par excès de zele. 
De vous faire aucun mal , je n’eus jamais deffein , 
Et i’aurois bien plutôt . . . 

î 11 met les mains fur les genoux d Elmire ] 

E L M I R E. 

Que fait là votre main ? 
TARTUFFE. 

Je tâte votre habit, 1 étoffe en eft moëlleufe. 
ELMIRE. 


Ah! de grâce , laiffez, je fuis fort chatouilleufe. 

[ Elmire recule fon fauteuil } & Tartuffe fe rap- 
proche d'elle. 

TARTUFFE, maniant le fichu d'Elmire . 
Mon Dieu 1 ! que de ce point l’ouvrage eft merveil- 
leux! 

On travaille aujourd’hui d'un air miraculeux ; 
Jamais en toute chofe, on n’a vu fi bien faire. 
ELMIRE. 


Il eft vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. 
On tient que mon mari veut dégager fa foi , 

Et vous donner fa fille. Eft-il vrai? Dites-moi. 
TARTUFFE. 

Il m’en a dit deux mots ; mais , Madame , à vrai 
dire, 

Ce n’eft pas le bonheur après quoi je foupire j 
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Ht je vois autre part les merveilleux attraits 
De la félicité qui fait tous mes fouhaits. 

' ELMIRE. 

C’eft que vous n’aimez rien des chofes de la terre. 
TARTUFFE. * 

Mon fein n’enferme point un cœur qui foit de 
pierre. 

ELMIRE. 

Pour moi , je crois qu’au Ciel tendent tous vos 
foupirs, 

Et que rien , ici bas , n’arrête vos defirs. 
TARTUFFE. 

L’amour qui nous attache aux beautés éternelles , 
N’étouffe pas en nous l’amour des temporelles , 
Nos fens , facilement , peuvent être charmés 
Des ouvrages parfaits que le Ciel a formés. 

Ses attraits réfléchis brillent dans vos pareilles ; 
Mais il étale en vous fes plus rares merveilles. 

Il a, fur votre face, épanché des beautés 
Dont les yeux font furpris &. les coeurs tranfportés; 
Et je n’ai pu vous voir , parfaite créature , 

Sans admirer en vous l’auteur de la nature. 

Et d’un ardent amour fentir mon coeur atteint , 

Au plus beau des portraits où lui- même il s’efl 
peint. 

D'abord j’appréhendai que cette ardeur fecrette 
Ne fut du noir efprit une furprife adroite, 

Et même, à fuir vos yeux mon cœur fe réfolut, 
Vous croyant un obftacle à faire mon falut. 

Mais enfin je connus, ô beauté toute aimable! 
Que cette paffion peut n’être point coupable ; 
Que je puis l’ajufter aveeque la pudeur, 

S 4 
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Et c’eft ce q«i me fait abandonner mon cœur. 

Ce m eft, je le confeffe, une audace bien grande ÿ 
Que d’ofer de ce cœur vous adreller l'offrande ; 
Mais j’attens, en mes vœux , tout de votre bonté. 
Et rien des’vains efforts de mon infil mité. 

En vous eft mon efpoir , mon bien , ma quiétude. 
De vous dépend ma peine, ou ma béatitude; 

Et je veux être enfin, par votre feul arrêt; 
Heureux, fi vous voulez; malheureux, s'il vous 
plaît. 

E L M I R E. 

La déclaration eft tout à-fait galante, 

Mais elle eft, à vrai dire, un peu bien furprenante. 
Vous devriez, ce me femble, armer mieux votre 
, fein , 

Et raifonner un peu fur un pareil deffein. 

Un dévot comme vous & que par-tout on' nom- 
me .. . 

TARTUFFE. 

Ah ! pour être dévot , je n’en fuis pas moins homme. 
Et lorfqu’on vient à voir vos céleftes appas; 

Un cœur fe laiffe prendre, & ne raifonne pas. 

Je fais qu’un tel difeours de moi paroît étrange. 
Mais , Madame, après tout, je ne fuis pas un Ange 
Et fi vous condamnez l’aveu que je vous fais, 
Vous devez vous en prendre à vos charmans 
attraits. 

Dès que j’en vis briller la fplendeur plus qu’hu- 
maine , 

De mon intérieur vous fûtes fouveraine; 

De vos regards divins l’ineffable douceur , 

Força la réfillance où s’obftinoit mon cœur; 
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Elle furmonta tout, jeûnes, prières, larmes: 

Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes. 
Mes yeux & mes foupirs vous l’ont dit mille fois; 
Etpour mieux m'explique! 1 j’emploie ici leur voix. 
Que fi vous contemplez d’une ame un peu benigne, 
I.es tribulations de votre efclave indigne ; 

S’il fau que mes bontés veuillent me confoler , 

Et jufqu’à mon néant daignenr fe ravaler , 

J’aurai toujours pour vous, ô fuave merveille 1 
Une dévotion à nulle autre pareille. 

V otre honreur, avec moi, ne court point de hazard. 
Et n’a nulle disgrâce à craindre de ma part. 

Tous ces galants de cour, dont les femmes font 
folles. 

Sont bruyans dans leurs faits , 8t vains dans leurs 
paroles ; , 

De leurs progrès, fans cefle, on les voit fe targuer , 
Us n’ont point de faveur qu’tls n’aillent divulguer, 
.Et leur langue indiferete, en qui l’on fe confie. 
Déshonore l’autel où leur cœur facrifie. 

Mais les gens comme nous , brûlent d’un feu 
difciet, 

Avec qui, pour toûjours , on eft fûr du-fecret. 

Le loin que nous prenons de notre renommée , 
Répond de toute chofe à la perfonne aimée ; 
fctc’elten nous qu'on trouve, acceptant notre 
cœur , 

De l’amour fans fcandale , Sc du plaifîr fans peur. 

ELMIRE. 

Je vous écoute dire: 6c votre rhétorique, 

En termes allez forts , à mon ame s’explique. 
IM’appréhendez-vous point que je ne fois d’hu- 
• meur 
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A dire à mon mari cette galante ardeur ? 

Et que le prompt avis d’un amour de la forte , • 

Ne put bien altérer l’amitié qu’il vous porte? 
TARTUFFE. 

Je fais que vous avez trop de bénigpité , 

Et que vous ferez grâce à ma témérité ; 

Que vous m'excuferez , fur l’humaine foiblefle , 
Des violenstranlports d’un amour qui vous blefle; 
Et conlidérerez en regardant votre air , 

Que l’on n’eft pas aveugle ôt qu’un homme eft 
de chair. 

E L M I R E. 

D’autres prendroient cela d’autre façon, peut-être; 
Mais ma difcrétion veut fe faire paroirre. 

Je ne redirai point l’affaire à mon époux; 

Mais je veu$, en revanche, une chofe de vous. 
C’eft de prefler tout franc, & fans nulle chicane. 
L’union de Valere avecque Mariane. 

De renoncer vous-même à i’injufte pouvoir 
Qui veut du bien d’un autre enrichir votre efpoir 
Et . . . 

+ — I l. . J.. g » 

SCENE 1K . 

ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE. 

\ 

DAMIS, portant du cabinet 
où. il s* était retiré. 

M 

On, Madame , non , ceci doit fe répandre. 
J’étois en cet endroit d'où j’ai pu tout entendre ; 


l 


Digitized by Google 





COMEDIE. 283 

Et la bonté du Ciel m’y femble avoir conduit 
Pour confondre l’orgueil d’un traître qui me nuit; 
Pour m’ouvrir une voie à prendre la vengeance 
De fon hypocrifie & de Ton infolence; 

A détromper mon pere , &. lui mettre en plein 
jour, 

L’ame d’un fcélérat qui vous parle d’amour. 
LLMIRE. 

Non, Damis. Il TufHt- qu’il fe rende plus fage, 

F.t lâche à mériter la grâce où je m’engage. 
Puifque je l’ai promis, ne m’en dédites pas, 

Ce n’efl point mon humeur de faire des éclats , ' 
Une femme fe rit de fottiies pareilles. 

Et jamais d'un mari n’en trouble les oreilles. 
DAMIS. 

Vous avez vos raifons pour en ufer ainfi; 

Et pour faire autrement; j’ai les miennes auflî. 

Le vouloir épargner eft une raillerie; 

Et l'mfolent orgueil de fa cagoterie. 

N’a triomphé que trop de mon jufte courroux. 
Et que trop excité de défordre chez nous. 

Le fourbe , trop long-tems, a gouverné mon pere. 
Et delTervi mes feux , avec ceux de Valere , 

Il faut que du perfide il foit défabufé, ' 

Et le Ciel, pour cela, m’offre un moyen aifé. 

De cette occafion, je lui fuis redevable , 

Et, pour la négliger, elle eft trop favorable. 

Ce feroit mériter qu’il me la vinRijlvir , 

Que de l’avoir en main, & ne m’en^pas fervir. 

E LM IRE. ^ 

Damis . . . 
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D A M I S. 

Non, s’il vous plaie , il faut que je me croie. 
Mon aine eft maintenant au comble de fa joie , 
Et vos difeours, envain, prétendent m’obliger 
A quitrer le plailîr de me pouvoir venger. 

Sans aller plus avant, je vais vuider l'affaire. 

Et voici juftement de quoi me faiisfaire. 

i » 

. i " . U » 

SCENE V. 

ORGON, ELMIRE, DAMIS, TARTUFFH. 
D A M I S. 

w 

JL ^ Ous allons régaler, mon pere, votre abord 
D'un incident tout frais, qui vous furprendra fort. 
Vous êtes bien payé de toutes vos carefies; 

F.t Monfieur, d'un beau prix, reconnoît vos ten- 
drelfes. 

Son grand zele, pour vous, vient de fe déclarer; 
Il ne va pas à moins qu’à vous déshonorer; - 
Et je l’ai furpris là qui faifoit à Madame 
L’injurieux aveu d’une coupable flamme. 

Elle eft d’une humeur douce , fon cœur trop 
diferet .< * 

Voulut, à toute force, en garder le fecret; 

Mais je ne puis flatter une telle impudence. 

Et crois que vous la taire, eft vous faire une 
offenfe. 

ELMIRE. 

Oui. Je tiens que jamais, en tous ces vains propos. 


/ 
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On ne doit d’ün mari traverfer le repos ; 

Que ce n’eft point de là que l’honneur peut dé- 
pendre , 

Et qu’il fuffit pour nous, defavoir nous défendre. 
Ce iont mes fentimens ; & vous n’auriez rien dit, 
Damis , fi j’avois eu fur vous quelque crédit. 



SCENE FI. 
ORGON, DAMIS; TARTUFFE. 
ORGON. 


C 

que je viens d’entendre, ô Ciel! eft-il 
croyable ? 

TARTUFFE. 

Oui, mon frere, je fuis un méchant, un coupable , 

Un malheureux pécheur, tout plein d’iniquité. 

Le plus grand fcélérat qui jamais ait été. i 

Chaque inftant de ma vie eft chargé de fouillures. 

Elle n’eft qu'un amas de crimes & d’ordures; 

Et je vois que le Ciel, pour ma punition, 

Me veut mortifier en cette occafion. 

De quelque grand forfait qu’on me puifie re- 
prendre , 

Je n'ai garde d'avoir l’orgueil de m’en défendre. 

Croyez ce qu’on vous dit, armez votre courroux, 

Et, comme un criminel, chaflez-moi de chez vous. 

Je ne faurois avoir tant de honte en partage , 

Que je n’en aie encor mérité davantage. 
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ORGON, à fon fils. 

Ah ! traître , ofes-tu bien , par cette faufleté» 
Vouloir de fa vertu ternir la pureté. 

DA MIS. 

Quoi! la feinte douceur de cette ame hypocrite , 
Vous fera démentir . . . 

ORGON. 

Tais-toi, pefte maudite. 
TARTUFFE. 

Ah! laiflez le parler, vous l’accufez à tort, 

Et vous ferez b en miêux de croire à fon rapport. 
Pourquoi, fur un tel fait, m'être fi favorable? 
Savez-vous, après tout, de quoi je fuis capable ? 
Vous fiez-vous , mon frere, à mon extérieur? 

Et, pour tout ce qu’on voit, me croyez-vous 
meilleur ? 

Non, non, vous vous laiflez tromper à l’apparence, 
Et je ne fuis rien moins, hélas! que ce qu'on 
penfe. 

Tout le monde me prend pour un homme de bien; 
Riais la vérité pure eft que je ne vaux rien. 

(s adrejfant à Damis.) 

Oui, mon cher fils, parlez , traitez-moi de perfide, 
D’infame, de perdu, de voleur, d’homicide, 
Accablez-moi de noms encor plus déteftés. 

Je n’y contredis point, je les ai mérités; 

Et j'en veux, à genoux , fouffrir l'ignominie y 
Comme une honte due aux crimes de ma vie. 

O RO O N. 

(à Tartuffe ) (à fon fils. y 

Mon frere, c'en eit trop. Ton cœur ne fe rend 
point, 


Digitized by Googld 



Traître ? 


COMEDIE. 


287 


D A M I S. 

Quoi l Tes difeours vous féduiront au point.,. 
O R G O N. 

(relevant Tartuffe .) 

Tais-toi, pendard. Mon freie, hé/ levez-vous 
de grâce. < 

(à fon fils.) 

Infâme. 

.* DAMIS. 

Il peut . . . 

O R G O N. 

Tais-roi. 

DAMIS. 

J’enrage. Quoi! je paffe ... 
OR G ON. 

Si tu dis un feul mot, je te romprai les bras. 
TARTUFFE. 

Mon frere, au nom de Dieu, ne vous emportez 
pas. 

J’aimerois mieux fouffrir la peine la plus dure , 
Qu’il eut reçu pour moi la moindre égratignure. 
ORGOiN, à fon fils. 

Ingrat. 

TARTUFFE. 

Laiffez en paix. S’il faut, à deux genoux, 
Vous demander fa grâce . . . 

O R G O N , fe jettant auffi à genoux , 

& embraffant Tartuffe. 

Hélas ! Vous moquez-vous/ 

(d fon fils.) 

Coquin, vois fa bonté. 
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DAMIS. 

Donc . . . 

ORGuN. 

Paix. 

DAMIS. 

Quoi! je 

O R G O N. 

Paix, dis-je. 

Je fais bien quel motif à l’attaquer t’oblige. 

Vous le haïiiez tous, & je vois aujourd’hui, 
Femme, enfants £>c Valets déchaînés contre lui. 
On met imprudemment toute chofe en ufage. 
Pour ôter de chez moi ce dévot perfonnage; 
Mais , plus on fait d’effort afin de l’en bannir , 
Plus je veux l’employer à l’y bien retenir , 

Et je vais me hâter de lui donner ma fille, 

Pour confondre l’orgueil de toute ma famille. 

D A M LS. 

A recevoir fa main , on petife l’obliger ? 

O R G O N 

Oui, traître, & dès ce foir, pour vous faire en- 
rager. • 

Ah 1 je vous brave tous , 8C vous ferai connoître 
Qu’il faut qu’on m’obéifle & que je fuis le maître. 
Allons, qu’on fc retra&e , Ôt qu’à l’inftant , fripon, 
On fe jette à fes pieds pour demander pardon. 

D A M I S. 

Qui? moi? De ce coquin, qui, par fes impoftu- 
rcs • • • 

O R G O N. 

Ah! tu réfiftes , gueux, & lui dis des injures. 

' Un 
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[â Tartuffe .] 

Un bâton , un bâton. Ne me retenez pas. 

{à fort fils.) 

Sus ; que de ma maifon on forte de ce pas , 

Et que d’y revenir on n'ait jamais l’audace. 

D A M 1 S. 

Oui , je fortirai ; mais . . . 

O R G O N. 

Vite, quittons la place. 
Je te prive , pendard , de ma fucceflion , 

Et te donne, déplus, ma malédi&ion. 

** jbbs ji. ..■■n 1 1 ■ 1 -'■i'jl 1 .»! 1 *™* 11 .1.1 ■ ...L. — '...-a ag» 

SCENE VIL 

ORGON, TARTUFFE. 

O R G O N. 

o Ffenfer de la forte une fainte perfonne. 

TARTUFFE, à part. 

O Ciel ! pardonne-lui la douleur qu’il me donne. 
Qà Orgon.) 

Si vous pouviez favoir avec quel déplaifir, 

Je vois qu’en vers mon frere on tâche à me noircir... 
ORGON. 

Hélas! 

TARTUFFE. 

Le feul penfer de cette ingratitude , 

Fait foufFrir à mon ame un fupplice fi rude . •• 
L’horreur que j’en conçoit.. J’ai le coeur fi ferré, 
Que je ne puis parler, ÔC crois que j’en mourrai, 
Tom. UL T 
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O R G O N , courant tout en larmes à la porte 
par où il a chaffê Jon fils 
Coquin ! je me repens que ma main t’ait fait 
grâce. 

Et ne t’ait pas, d’abord, affommé fur la place, 
[à Tartuffe ] 

Remettez- vous , mon trere, & ne vous fâchez pas. 
TARTUFFE. 

Rompons, rompons le cours de ces fâcheux dé- 
bats. 

Je regarde céans quel grand trouble j'apporte, 

Je crois qu’il ell befoin , mon frere , que j’en forte. 

O R G O N. 

Comment! vous moquez-vous? 

TARTUFFE. 

Qn m'y hait, & je vol 
Qu’on cherche à vous donner des foupçons de ma 
foi. 

OR G O N. 

Qu’importe ! Voyez- vous que mon cœur les 
écoute ? 

TARTUFFE. 

On ne manquera pas de pourfuivre fans doute ; 
Et ces mêmes rapports qu’ici vous rejettez. 
Peut-être une autre fois feront-ils écoutés. 

O R G O N. 

Non, mon frere, jamais. 

TARTUFFE. 

Ah! mon frere, une femme 
Aifémentd’un mari peut bien furprendre lame. 
OK^ON. 

Non , . non. , . 
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TARTUFFE. 

«ici. 

Leur ôter tout , fui er de m’attaquer ainfi. 

* ’ f O R G O N/^ 

Nô'fi , vous demeurerez , il y va de ma vie. 
yTARTpFFjf.- 

Hé bien , il faudra donc que je me mortifie. 
Pourtant, #Tjous vouljez . . .y \\ ^ 

OAGON../ 

‘ Ah! ^ 


TARTUFFE. 7 

, 

.,«vm ; .0/ Ÿj <; it ; pd Soir. M’en parlons plus. 
Mais je fais comme il faut en ufer là delTus. 

L 'honneur çii. délicat , &. l’amitié m'engage 
A provenir Jqftbruits &. les fujets d’ombrage. 

Je fuirai votre époufe., & vous oes me verrez . .. 

« )""> no*j.'jP.? > Ç O N .,: 0 - . * 

Nor^en dépit de tous , v<^us la fréquenterez. 
Faire enrager je monde, elt ma plus grande joie, 
Etje veuxquà toute h etye avec elle on vous voie. 
Ce n’elt pas tout ençpr. Pour les mieux braver tous. 
Je ne veux poiqtaybir d’autre héritier que vous; 
Et je vais , de c^pas., : en fort bonne maniéré , 
Vous faire de mon bien donation- entière. 

Un bon ÔC franc ami , que poqr gendre je prens , 
M’eft bien plus cher que fils , que femme , Ôt que 
parens. > { , 0 * . * , r . 

N’accepterez-vous pas ce que je vous propofe ? 
TARTUFFE. 

La volonté du Ciel foit faite en toute chofe. 

O R G O N. 

Le pauvre homme ! allons vite en dreffer un écrit t 
Et que puilfe l’envie en crever de dépit. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE . 

CLEANTE, TARTUFFE.* i 
CLE ANTE. 

o Ui, tout le monde en parle, 8c vous m’en 

pouvez croire. 

L’éclat que fait ce bruit , n’eft point à votre gloire, 
F.tje vous ai trouvé, Monfieur, fort à propos. 
Pour vous en dire net ma penfée en deux mots. 
Je n’examine point à fond ce qu’on expofe ; 

Je palTe là-deiîus, 8c prends au pis la chofe. 
Suppofons que Damis n’en ait pas bien ufé , 

Et que ce foit à tort qu’on vous ait accufé ; 
N’eft-il pas d’un chrétien de pardonner l’offenfe. 
Et d’éteindre en fon cœur tout defir de vengeance? 
Et devez-vous fouffrir , pour votre démêlé , 

Que du logis d'un pere , un fils foit éxilé ? 

Je vous le dis encor, êt parle avec franchise; 

Il neft petit, ni grand, qui ne s’en fcandalife; 

Et fi vous m'en croyez , vous pacifierez tout. 

Et ne poufferez point les affaires à bout. 

Sacrifiez à Dieu toute votre colere , 

Et remettez le fils en grâce avec le pere. 
TARTUFFE. 

Hélas ! je le voudrois, quant à moi, de bon cœur. 
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Je ne garde pour lui, Moniteur , aucune aigreur, 
Je lui pardonne tout, de rien je ne le blâme, 
ErVoudrois le fervir du meilleur de mon ame. 
Mais l’intérêc du Ciel n’y faurot confentir; 

Et s'il rentre céans , c’eft à moi d’en fortir. 

/près Ton aâion, qui n'eut jamais d'égale. 

Le commerce entre nous porteroit du fcandale ; 
Dieu fait ce que d’abord tout le monde en croiroir. 
A pure politique on me l’imputeroit , 

Et l’on diroit par- tout que , me Tentant coupable , 
Je feins , pour qui m’accufe , un zele charitable ; 
Que mon cœur l’appréhende , 8t veut le ménager , 
Pour le pouvoir, fous main, au filence engager. 
CLEANTE. 

Vous nous payez ici d’excufes colorées. 

Et toutes vos raifons, Monfieur, font trop tirées- 
Des intérêts du Ciel , pourquoi vous chargez- 
vous? 

Pour punir le coupable a-t’il befoin de nous ? 
Laifiez-lui, laifiez-lui le foin de Tes vengeances , 
Ne longez qu’au pardon qu’il prefcrit des offenfes 
Et ne regardez point aux jugemens humains , 
Quand vous fuivez du Ciel les ordres fouverains. 
Quoi ! le foible intérêt de ce qu’on pourra croire# 
D’une bonne aâion empêchera la gloire J 
Non, non, faifons toûjours ce que le Ciel pre- 
w fcrit , 

Et d'aucun autre foin ne nous brouillons l’efprit. 
TARTUFFE. 

Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne , 
Et c’elt faire, Monfieur , ce que le Ciel ordonne; 
, Mais , apjès le fcandale &. l’affront d’aujourd’hui, 

T 3 
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Le Ciel n’ordonne pas que je vive avec lui. 

C LE A N TE. 

Et vous ordonne-t’il , Monfieur , d’ouvrir l’oreille 
A ce qu’un pur caprice à Ion pere confeille ? 

Et d'accepter le don qui vous elt fait d’un bien , 
Où le droit vous oblige à ne prétendre rien ? 

1 T A R T U F F E. 

Ceux qui me corthOîtrortt, n’aürontpas la penfée 
Que ce foit un effet d'une anle intéreirée. 

Tous les biens de cè monde ont pour moi peu 
d’appas ■’ '■ n ■ 

Et fi je meréfoüs à recevoir du pere 
Cette donation qu’il a voulu mefaire j 
Ce n’eft , à dire vrai,- que parce ijue je crains 
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes 
maihi'; « ' < ■■■ •••** *-• - 

Qu’il ne trouve des gehs, qui , l’ayant en partage. 
En faflent dans le monde un criminel ufage ; 

Et ne s'eri fervent pas , ainfi que j’ai deffein , 
Eour-Ia gloire du Ciel, ôt le bien du prochain. 

• -» :I1 <PLÊA N T E. 

Hé, Monfieur, n’ayez point ces délicates craintes 
Qui d’un jufte héritier peuvent caufer les plaintes. 
Souffrez , fans vous vouloir embarrafler de rien > 
Qu'il foit , à fes périls , polfelTeur de fon bien ; 
E^fcbgez qu’il vaut mieux encor qu’il en méfufe* 
Que fi de l'en fruftrer , il faut qu’on vous accufe. 
J’admire feulement que, fans confufion, ’ > 
Vous en avez fouffert la propofition. 

Car, enfin, le vrai zele a-t’il quelque maxime, ** 
Qui montre A dépouiller l’héritier légitime? 1 l 
Er, s’il faut que le Ciel dans votre cœur ait mis ; t 
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Un invincible obilacle à vivre avec Damis, 

Ne voudroit-il pas mieux qu'en perfonne difcrette , 
Vous fiflîez de céans un honnête retraite. 

Que de fouffrir ainfi, contre toute raifon, 

Qu’on en châtie pour vous le fils de la maifon? 
Croyez-moi, c’eft donner de votre prud’hommie 
Moniteur . . . 

TARTUFFE. 

Il eft , Moniteur , trois heures & demie , 
Certain devoir pieux me demande là haut, 

Et vous m’excuferez de vous quitter fitôt. 

C L E A N T E feul. 

Ah! 

♦ « J-U-l - ■ ■ -yl ■ ■ ■ .U JJ fc ^ 

4fC E N E 1 1. 

ELMIRE, MARIANE, CLEANTE, 

D O R l N E. 

DORIN E, à Cléantc. 

1ÎD 

JjUtS E grâce, avec nous, employez-vous pour 
elle. 

Moniteur, Ton ame fouffre une douleur mortelle* 
Et l’accord que Ton pere a conclu pour ce foir , 

La fait , à tous momens , entrer en défefpoir. 

Il va venir. Joignons nos efforts, je vous prie, 

Et tâchons d’ébranler, de force ou d’indultrie, 

Ce malheureux deffein qui nous a tous troublés. 

** * *. . j 4 -, j , . . «• j . * , 

T 4 
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SCENE III. 

. • V 

ORGON, ELMIRE , M ARIANE, CLEANTE*’ 
DOR1NE. 

ORGON. 

A 

-A JuLH ! je me réjouis de vous voir aflemblés , 

[ à Mariant. ] 

Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire. 

Et vous favez déjà ce que cela veut dire. 

M A R I A N E , aux genoux d'Orgon. 

Mon pere , au nom du Ciel, qui connoît ma dou- 
leur , 

Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur, 
Relâchez* vous un peu des droits de la naiffance. 
Et difpenfez mes vœux de cette obéiifance. 

Ne me réduifez point, par cette dure loi, 

Jufqu’à me plaindre auCiel de ce que je vous dois 
Et, cette vie , hélas! que vous m'avez donnée. 

Ne me la rendez pas, mon pere, infortunée. 

Si, contre un doux efpoir que j’avois pu former M 
Vous me défendez d’être à ce que j’ofe aimer , 

Au moins, par vos bontés qu'à vos genoux j’inw 
plore , 

Sauvez-moi du tourment d’être à ce que j’abhorre j 
Et ne me portez point à quelque défefpoir, 

En vous fer vaut, fur moi, de tout votre pouvoir* 
ORGON, à part . 

Allons, ferme, mon cœur, point de foiblefle __ 
humaine. 
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M A R I A N E. 

Vos tendreftes pour lui, ne me font point de 
peine ; 

Faites- les éclater, donnez-lui votre bien; 

Et, fi ce n’eft allez , joignez y tout le mien , 

, J’y confens de bon cœur , ÔC je vous l’abandonne ; 
Mais, au moins, n’allez pas jufques à ma per- 
fonne; 

Et fouffrez qu’un Couvent, dans les auftérirés, 

U le les trilles jours que le Ciel m’a comptés. 

OR G O N. 

Ah! voilà juftement de mes religieufes, 

Lorfqu’un pere combat leurs flammes amoureufes. r 
Debout. Plus votre cœur répugne à l’accepter. 
Plus ce fera pour vous matière à mériter ; 
Mortifiez vos fens avec ce mariage, 

Et ne me rompez pas la tête davantage. 

D O R I N E. 

Mais quoi... 

ORGON. 

Taifez-vous, vous, parlez à votre écho. 
Je vous défends, tout net, d’ofer dire un feulmot. 
CLE AN TE. 

Si, par quelque coofeil, vous fouffrez qu'on 
réponde . . . 

ORGON. 

Mon frere, vos confeils font les meilleurs du monde 
Ils font bien raifonnés, 6c j’en fais un grand cas; 
Mais vous trouverez bon que je n’en uie pas. 

ELM1RE, à Orgon. 

A voir ce que je vois , je ne fais plus que dire; 

Et votre aveuglement fait que je vous admire. 
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C'eftêtre bien coëffé, bien prévenu de lui, 

Que de nous démentir fur les faits d’aujourd’hui. 
OR G O N. 

Je fuis votre valet , & crois les apparences. 

Pour mon fripon de fils , je fais vos complaifances ; 
Et vous avez eu peur de le défavouer 
Du trait qu'à ce pauvre homme ii a voulu jouer. 
Vous étiez trop tranquille, enfin , pour être crue, 
Et vous auriez paru d'autre maniéré émue. 

E L M I R Ë. 

Eft- ce qu’au fimple aveu d’un amoureux tranf- 
port. 

Il faut quemotre honneur fe gendarme fi fort ? 

Et ne peut- on répondre à tout ce qui le touche 
Que le feu dans les yeux, & l’injure à la bouche 
Pour moi, de tels propos, je me ris Amplement , 
Et l’éclat, là-deffus, ne me plaît nullement. 
J’aime qu’avec douceur nous nous montrions 
fages , 

Etne-fuis point du tout pour ces prudes fauvages. 
Dont l’honneur eft armé de griffes & de dents, 

Et veut, au moindre mot, dévifager les gens.- 
Me préferve le Ciel d’une telle lageffe! 

Je veux une vertu qui ne foit point diableffe. 

Et crois que d’un refus la difcrette froideur, 

N'en eft pas moins puiffante à rebuter un cœur. 
OR G ON. 

Enfin , je fais l’affaire & ne prends point le change. 
E L M I R E. 

J'admire, encor un coup, cette foibleffe étrange. 
Mais que me répondroit votre incrédulité, 

Si je vous faifois voir qu on vous dit vérité ? 
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Voir? 


- l ' C O M E O I E. ' 1J9 

O R G O N. - 

EL MI RE. 

Oui. 

O R G O N. 

Chanfons. 

EL MIRE. 

• Mais quoi/ Si je trouvois maniéré 
De vous le faire voir avec pleine lumière? 

OR G O N. 

Contes en l’air. 

ELMIRE. 

Quel homme! Au moins, répondez-moi ?_ 
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi; 

Mais fuppofons ici, que d’un lieu qu’on peut 
prendre. 

On vous fît clairement tout voir & tout-entendre , 
4 Que diriez-vous alors de votre homme de bien ? 

O R G O N. 

En ce cas je dirois que... Je ne dirois rien; 

Car cela ne fe peut. 

ELMIRE. 

L’erreur trop long- temps dure. 

Et c’eft trop condammer ma bouche d’impolture. 
Il faut que par plaifir , &. fans aller plus loin , 

De tout ce qu’on vous dit je vous fafle témoin. 

O R G O N. 

Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre 
v adrefle , 

Et comment vous pourrez remplir votre promefle. 

ELMIRE, à Donne. 

Faites-le moi venir. .. ... . t 
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DORINE, à Elmire. 

Son efprit eft rufé; 

Et , peut-être , à furprendre il fera mal aifé. 

ELMIR E, à Dorinc. 

Non , on eft aifément dupé par ce qu’on aime , 

Et 1' amour propre engagea fe tromper foi-même. 

{à Citante & à Mariant.) 
Faites-le moi delcendre; 8t vous, retirez-vous. 

'-'■■' JJ 1 . 1 11 . U ..' 1 I.1HI.IIM III I ■■■ * 

SCENE I V. 


. ELMIRE, ORGON. . 

ELMIRE. 

•A 

•ÆJ^Pprochons cette table, ÔC vous mettez 
deifous. 


Comment! 


ORGON. 


ELMIRE. 

Vous bien cacher eft un point néceflaire* 
ORGON. 

Pourquoi fous cette table ? 

ELMIRE. 

Ab! mon Dieu ! laiftez faire , 
J'ai mon deflein en tête, 8c vous en jugerez. 
Mettez-vous là, vous dis-je , 8c quand vous y ferez. 
Gardez qu’on ne vous voie, 8c qu’on ne vous 
entende. 

ORGON. 

Je confefle qu’ici ma complaifance eft grande ; 


Digitized by GoogI( 


V'û to E B I El 4, 3«| 

Mais de votre eotreprife, il vous faut voir fortir, 
EL M IRE. 

Vous n’aurez, que je crois, rien à me répartir. 

( à Orgon qui eji fous la table. ) 

.Au moins, }e vais toucher une étrangé matière , 
Ne vous fcandalifez en aucune maniéré. 

Quoi que je puifle dire il doit m’être permis , 

Et c’eft pour vous convaincre ainfi que j’ai promis. 
Je vais, par des douceurs, puifque j’y fuis réduite, 
Faire pofer le mafque à cette ame hypocrite , 
Flatter de fon amour les defirs effrôna^s , 

Et donner un champ libre à fes témérités. 

Comme c’eft pour vous feul, & pour mieux le 
confondre. 

Que mon ame à fes vœux va feindre de ré* 
pondre , 

J’aurai lieu de cefler dès que vous vous rendrez, 
Et les chofes n'iront que jufqu'où vous voudrez. 
C’eft à vous d’arrêter fon ardeur iofenfée, 

Quand vous croirez 1 affaire aflez avant pouflee. 
D’épargner votre femme, Sc de ne m’expofer 
Q*’à ce qu’il vous faudra pour vous défabufer. 
Ce font vos intérêts, vous en ferez le maître , 
Et... L’on vient. Tenez-vous, & gardez de pa- 
roitre. 
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i SCENE V. 7 

TARTUFFE, ELMIRE, ORGON, 

fous la table. . 

TARTUFFE. 

^C^Nm’a dit qu’en ce lieu vous me vouliez 
. parler. 

ELMIRE. : 

Oui. L’on a des fecrets à vous y révéler.; 

Mais tirez cette porte avant qu’on vous les dife. 

Et regardez par-tout, de crainte de furprife. 

( Tartuffe va fermer la porte & revient.') 

Une affaire pareille à celle de tantôt , 

N’eft pas alfurément ici ce qu’il nous faut. 

Jamais il ne s’eft vu de furprife de même, 

Damis m’a fait, pour vous, une frayeur extrême. 

Et vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts 
Pour rompre fon deffein, ÔC calmer fes tranfports. 

Mon trouble, ileft bien vrai , m'a fi fort poffédée. 

Que de le démentir je n’ai point eu l’idée; . 

Mais par là, grâce au Ciel, tout a bien mieux été. 

Et les chofes en font en plus de fùreté. 

L’eflime où l’on vous tient a diffipé l’orage , 

Et mon mari de vous ne peut prendre d’ombrage. 

Pour mieux braver l’éclat des mauvais jugemens, 

11 veut que nous foyons enfemble à tous momens; 

Et c’ell par où je puis, fans peur d’être blâmée, 

Me trouver ici feule, avec yous enfermée , 

| 

I 
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Et ce qui m’autorife à vous ouvrir un cœur 
Un peu trop prompt, peut-être , à fouffrir votre 
ardeur. 

TARTUFFE. 

Ce langage, à comprendre, eft aflez difficile, 
Madame, ôt vous parliez tantôt d’un autre ftyle. 
E L M 1 R E. 

Ah! fi d’un tel refus vous êtes en courroux, 

Que le cœur d’une femme eft mal connu de vous, 
Et que vous favez peu ce qu’il veut faire entendre, 
Lorfque, fi faiblement, on le voit fe défendre! 
Toujours notre pudeur combat, dans ces mo- 
mens , - T 

Ce qu’on peut nous donner de tendres fentimens. 
Quelque raifon qu’on trouve à l’amour qui nous 
dornpte , 

On trouve à l’avouer toujours un peu de honte, 
On s’en défend d’abord; mais de l’air qu’on s’y 
prend , 

On fait connoître aflez que notre cœur fe rend. 
Qu'à nos vœux , par honneur, notre, bouche 
s’oppofe. 

Et que de tels refus promettent toute chofe. 

C'eft vous faire, fans doute , un allez libre aveu. 
Et , fur notre pudeur , me ménager bien peuj 
Mais puifque la parole enfin en eft lâchée , 

A retenir Damis, me ferois-je attachée? 
Aurois-je, je vous prie, avec tant de douceur. 
Ecouté tout au long l’offre de votre cœur? 
Aurois-je pris la chofe ainfi qu’on m’a vu faire , 
Si l’offre de ce cœur n’eut eu de quoi me plaire ? 
Et lorfque j’ai voulu , moi-même , vous forcer 
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A refufer l'hymen qu’on venott d annoncer, 
Qu’efi-ce que cette inftaoce a dû vous faire en- 
tendre , 

Que l’intérêt qu’en vous on s’avife de prendre. 

Et l’ennui qu’on auroit que ce nœud qu'on réfout, 
Vînt partager du moins un cœur que i’on veut tout? 
TARTUFFE 

Ceft, fans doute. Madame, une douceur extrême. 
Que d’entendre ces mots , d’une bouche qu’on 
aime ; 

Leur miel , dans tous mes fens , fût couler i 
longs traits 

Une fuavité qu’on ne goûta jamais. _ 

Le bonheur de vous plaire, eft ma fuprême étude, 
Et mon cœur, de vos vœux, fait fa béatitude; 
Mais ce cœur vous demande ici la liberté 
D’ofer douter un peu de fa félicité. 

Je puis croire ces mots un artifice honnête , 

Pour m’obliger à rompre un hymen qui s’apprête; 
Et, s’il faut librement m’expliquer avec vous , 

Je ne me fierai point à des propos fi doux , 
Qu’un peu de vos faveurs, après quoi je foupire, 
Ne viennent m'aflurer tout ce qu’ils m'ont pu dire. 
Et planter dans mon ame une confiante foi 
Des charmantes bontés que vous avez pour moi. 
ELMIRE, après avoir toujje 
pour avertir fon mari. 

Quoi! vous voulez aller avec cette vîtefié; 

Et d’un cœur, toUt d’abord épuifer la tendrefle/ 
On fe tue à vous foire un aveu des plus doux , 
Cependant , ce n’eft pas encor afiez pour vous ; 
Et l’on ne peut aller jufqu'à vous fatisfeire , 

Qu’aux 
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Qu'aux dernieres faveurs on ne pouffe l'affaire ? 

. TARTUFFE, 

Moins on mérite un bien, moins on l’ofe efpérer. 
Nos vœux fur des difcours , ont peine à s’affurer. 
On foupçonne aifèment un fort tout plein de 
gloire , 

Et l’on veut en jouir avant que de le croire: 

Pour moi, qui crois fi peu mériter vos bontés, 

Je doute du bonheur de mes témérités; 

Et je ne croirai rien, que vous n’ayez, Madame, 
Par des réalités, fu convaincre ma flamme. * 

E L M I R E. 

Mon Dieu , que votre amour en vrai tyran agit ! 
Et qu’en un trouble étrange U me jette I’efprit ! 
Que fur les cœurs il prend un furieux empire ! 

Fit qu’avec violence il veut ce qu’il defirel 
Quoi ! de votre pourfuite on ne peut fe parer, , 
Et vous ne donnez pas le tems de refpirer ! 
Sied-il bien de tenir une rigueur fi grande, 

De vouloir fans quartier les chofes qu’on demande,* 
Et d’abufer ainfi , par des efforts preffans. 

Du foible que , pour vous, vous voyez qu'ont 
les gens ? 

TARTUFFE. 

Mais, fi, d’un œil bénin, vous voyez mes hom- 
mages , .* 

Pourquoi m’en refufer d’affurés témoignages ? 

E L M I R E. 

Mais comment confentir à ce que vous voulez. 
Sans offenfer le Ciel , dont toûjours vous parlez ? 
TARTUFFE. 

Si ce n’eft que le Ciel qu’à mes vœux on oppofe, 

Tom. III. Y 
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Lever un tel obllacle , eft à moi peu de chofc; 
Et cela ne doit point retenir votre cœur. 

E L M I R E. 

Mais, des arrêts du Ciel on nous fait tant de peur ? 

TARTUFFE. y 

Je puis vous dilliper ces craintes ridicules , 
Madame. 8c je fais l'art de lever les fcrupules. 
Le Ciel défend, de vrai, certains contentemensj 
Mais on trouve avec lui des accommodemens. 
Selon divers befoins , il eft une fcience 
D’étendre les liens de notre confcience , 

Et de reâifier le mal de l’a&ion 
Avec la pureté de notre intention. 

De ces fecrets, Madame, on faura vous inftruire 
Vous n’avez feulement qu’à vous lailfer conduire. 
Contentez mon defir, 8c n’ayant point d’effroi, 
Je vous répons de tout , 8c prens le mal fur moi. 

(Elmire touffe plus fort.) 

Vous toufTez fort, Madame 

ELMIRE. 

Oui, je fuis au fupplice, 
TARTUFFE, présentant à Elmire 
un cornet de papier . 

Vous plaît-il un morceau de ce jus de réglifle? 

ELMIRE. 

C’eft un rhume obltiné, fans doute, 8c je vois bien 
Que tous les jus du monde , ici ne feront rien. 

TARTUFFE. 

Cela, certes , eft fâcheux. 

ELMIRE. 

Oui , plus qu’on ne peut dire. 
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TARTUFFE. 

Enfin votre fcrupule eft facile à détruire. 

Vous êtes aiïurée ici d’un plein fecret , 

Et le mal n’eft jamais que dans le mal qu’on fait. 
Le fcandale du monde eft ce qui fait l'oflfenfe , 

Et ce n’eft pas pécher, que pécher en filence. 

E L M I R E , après avoir encore touffe , 

& frappé fur la table. 

Enfin je vois qu’il faut fe réfoadfe à céder, 

Qu’il faut que je confente à vous tout accorder , 
Et qu’à moins de cela; je ne dois point prétendre 
Qu’on puifle être content , 6c qu’on veuille fe 
rendre. 

Sans doute, il efi: fâcheux d’en venir jufques-là, 
Et c’cft bien, malgré moi, que je franchis cela; 
Mais puifque l’on s’obftine à tout ce qu'on peut 
dire , 

Et qu'on veut des témoins qui foient plus cou* 
vaincans , 

Il faut bien s’y réfoudre , 6c contenter les gens. 

Si ce contentement porte en foi quelque offenfe , 
Tant pis pour qui me force à cette violence; 

La faute aflurément n’en doit point être à moi. 
TARTUFFE. 

Oui, Madame, on s’en charge , 6c la chofe de foi... 
E LM IRE. 

Ouvrezun peu la porte; 6c voyez , je vous prie. 
Si mon mari n’eft point dans cette galerie. 
TARTUFFE. 

Qu’eft-il befoin pour lui du foin que vous prenez ? 
C’eft un homme, entre nous, à mener par le nez. 
De tous nos entretiens, il efi pour faire gloire, 

V i 
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Et je l’ai mis au point de voit tout lans ri 


i point 

ELM1RË. 


rien croire. 


Il n’importe. Sortez, je vous prie, un moment. 
Et par-tout, là dehors , voyez exaftement. 


. SCENE VL 

ORGON, ELMIRE. 

O R G O N , fortant de dejjbus la table. 


V, 


Oilà , je vous l’avoue , un abominable 
homme. 

Je n’en puis revenir, »C tout ceci m’aflomme. 
ELMIRE. 

Quoi! Vous fortez fî-tôt? Vous vous moquez des 
gens. 

Rentrez fous le tapis , il n’eft pas encor temps ; 
Attendez jufqu’au bout, pour voir les choies fures, 
Et ne vous fiez point aux (impies conje&ures. 

. . - ORGON. 

Non , rien de plus méchant n’eft forti de 1 enfer. 
ELMIRE. 

Mon Dieu 1 l’on ne doit point croire trop de léger. 
Laiflez vous bien convaincre , avant que de vous 
rendre , 

Et ne vous hâtez pas de peur de vous méprendre. 
(Elmire fait mettre Orgon derrière elle. J 
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Que confpire , Madame , à mon conten- 


tement. 


J’ai vifité, de l’œil, tout cet appartement, 
Perfonne ne s’y trouve ; g £ mon ame ravie.. , 

( Dans le temps que Tartuffe s'avance , les bras 
ouverts , pour embrajfer Elmire , elle fe re- 
tire , & Tartuffe apperçoit Orgon.') 
ORGON, arrêtant Tartuffe. 

Tout doux, vous fuivez trop votre amoureufe 


envie , 

Et vous ne devez pas vous tant paffionner. 

Ah, ah! l’homme de bien, vous m’en vouliez 
donner ! 

Comme aux tentations s’abandonne votre ame! 
Vous époufiez ma fille, & convoitiez ma femme! 
J’ai douté fort long-tems que ce fut tout de bon* 
Et je croyois toujours qu’on changeroic de ton; 
Mais c’eit affez avant pouffer le témoignage; 

Je m’y tiens ; &. n’en veux , pour moi , pas d|i- 
vantage. 

ELMIRE, à Tartuffe. 

C’eft contre mon humeur que j’ai fait tout ceci , 
Mais on m’a mife au point de vous traiter ainfi. 

V 3 


Digitized by Google 


310 LE TARTUFFE. 

TARTUFFE, à Orgon. 

Quoi ! vous croyez . . . 

ORGON. 

Allons, point de bruit, je vous prie. 
Dénichons de céans , Ôt fans cérémonie. 

TARTUFFE. 

Mon deflein .... 

ORGON. 

Ces difcours ne font plus de faifon, 
Il faut, tout fur le champ, fortir de la mailon. . 
TARTUFFE. 

C’eft à vous d’en fortir, vous qui parlez en maître. 
La maifon m’appartient, je le ferai connoître. 

Et vous montrerai bien qu’envain on a recours , 
Four me chercher querelle, à ces lâches détours. 
Qu’on n’elt pas où l’on penfe. en me faifant injure : 
Que j’ai de quoi confondre, & punir l’impofture, 
Venger le Ciel qu’on blefle, &. faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire fortir. 

SCENE VI IL 

ORGON, ELMIRE. 

' ELMIRE. 

Uel eft donc ce langage , ÔC qu’ell-ce qu’il 
veut dire ? 

ORGON. 

Ma foi , je fuis confus , &. n’ai pas lieu de rire. 

- ELMIRE. 

Comment ? 
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ORGO N. 

Je vois ma faute aux chofes qu’il me dit. 
Et la donation m’embarralfe l’efprit. 

ELMIRE. 

La donation . . . 

ORGON. 

Oui. C’eft une affaire faite; 

Mais j’ai quelque autre chofe encor qui m’in quiete. 

ELMIRE. . 

Et quoi ? 

! ORGON. 

Vous faurez tout. Mais voyons au plutôt 
Si certaine cafFette eft encore là-haut. 


A C T E V. 

4 \* ~ ; * ■ ? € - * * • 

S C E NE. PREMIE R E . 

ORGON, CLEANTE. 
CLE A NT E. 


s* 



-, i i . i: - . . i::: J [l... < 

U' voulez-vous courir ? 

r : ORGON. * . : / .. 

. 3" -:j . . i n Las! que fais-je l / /: . 

r CLEANTE. 

! ! Il me femble 

Que l’on doit commencer parconfulter enfemble 
Les chofes qu’on peut faire en cet événement. 

V 4 


Digitized by Google 


-> 


ait- LE TARTUFFE 

ORGON. 

Cette cafferte-là me trouble entièrement. 

Plus que le relie encor , elle me défefpére. 

CLE ANTE. 

Cette caffette eft donc un important myftere ? > . 
ORGON. 

C’eft un dépôt qu-Argas , cet ami quç je plains ; 
Lui-même, eq grand fecret , m'a mis entre les 
mains, 

Pour cela, dans la fuite, il me voulut élire ; 

Et ce font des papiers , à ce qu'il m a pu dire , 
Où fa vie & fes biens fe trouvent Attachés. 

ClEANTË.. - - - • : > . 

Pourquoi donc, lçs avoir en d’autres mains cachés? 

^ r g g ‘ : 

Ce fut par un motif de cas de confcience. 

J'allai droit à mon traître çn faire confidence , 4 . 
Et fon raifonnement me vint perfuader 
De lui donner plutôt la caffette à garder ; *, 

Afin que, pour nier, en cas de quelque enquête, 
J’eulTe d’un faux fuyant la faveur toute prête , 
Par où ma confcience eut pleine fûreté 
A faire des fermens contre la vérité. 

CLE A N TE. 

Vous voilà mal, au moins, fi j’en crois l’appa* 
rence; i •„ \ 

Et la donation, &.cette confidence. 

Sont , à vous en parler félon mon fentiment , 
Des démarches par vous faites légèrement. 

On peut vous mener loin avec de pareils gages , 
Et cette homme, fur vous, ayant ces avantages , 
Le pouffer eft encor grande impudence à vous , -, 
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Et vous deviez chercher quelque biais plus doux. 

O R G O N. 

Quoi ! fur un beau -femblant de faveur fi tou- 
chante , 

Cacher un cœur fi double , une aroe fi méchante? 
Et moi que j’ai reçu guetafant, 8t n ayant rien . . . 
C'en eit fait , je renonce à tous les gens de bien ; 
J’en aurai déformais une horreur effroyable , ^ 

Et m’en vais devenir , pour eux , pire qu un 
diable. : 

CLEANTE. 

Hé bien , ne voilà pas de vos émportemens! 

Vous ne gardez en rien les doux tempérameas, 
Dans la droite raifon jamais n’entre la vôtre ; 

Et toujours, d'un excès, vous vous jettez dans 
l’autre. 

Vous voyez votre erreur, & vous avez connu 
Que par un zele feint vous étiez prévenu ; 

Mais pour vous corriger, quelle raifon demande 
Que vous alliez palier dans une erreur plus 
grande ; 

Et qu’avecque le cœur d’un perfide vautien , 
Vous confondiez les cœurs de tous les gens de 
! ; bien ? 

Quoi ! parce -qu'un fripon vous dupe, avec au- 
dace, 

Sous le pompeux éclat d’une auftere grimace. 
Vous voulez que par-tout on foit fait comme lui. 
Et qu aucun vrai dévot ne fe trouve aujourd hui? 
Laiffez aux libertins ces fottes conféqucnces , 
Démêlez la vertu d'avec fes apparences , 

Ne hazardez jamais votre eftime trop-tôt , 
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Et foyez , pour cela, dans le milieu qu’il faut. 
Gardez-vous, s’il fepeut, d'honorer l’impofture; 
Mais au vrai zele auffi, n’allez pas faire injure ; 

Et s’il vous faut tomber dans une extrémité , 
Penchez encor plutôt de cet autre côté. 

* " J L- ! J!-!l — 1 ' -LU » ; 

S C Ë N E IL 

• t 

ORGON, CLEANTE, DAMIS. 
DAMIS. 

(Tl) 

^^Uoilmon pere, eft-il vrai qu’un coquin 

Qu’il n’eft point de bienfait qu’en fon ame il n’ef- 
face ? 

Et que fon lâche orgueil , trop digne de courroux, 
Se fait de vos bontés, des armes contre vous ? 
ORGON. 

Oui, mon fils, Stj’enfensdes douleurs nompa» 
reilles. 

DAMIS. 

Laiflez-moi; je lui veux couper les deux oreilles. 
Contre fon infolence on ne doit point gauchir. 
C’eft à moi, tout d’un coup , de vous en affranchir; 
Et pour fortir d’affaire , il faut que je l’affomme. 
CLEANTE. 

Voilà tout juftement parler en vrai jeune homme. 
Modérez , s’il vous plaît, ces transports éclatans. 
Nous vivons fous un régné, & fommes dans un 
temps 

Où, par la violence , on fait mal fes affaires. 
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SCENE III. 


Mde PERNELLE , ORGON , ELMIRE, 
CLEANTE, MARIANE, DAM1S, DORINE. 

Mde. PERNELLE. .* 



U’eft-ce? J’apprends ici de terribles my- 
lleres. 


ORGON. 


Ce font des nouveautés dont mes yeux font té- 
moins, 

Et vous voyez le prix dont font payés mes foins ; 
Je recueille , avec zele , un homme en fa mifere , 
Je le loge , St le tiens comme mon propre frere, 
De bienfaits , chaque jour , il eft par moi chargé , 
Je lui donne ma fille, St tout le bien que j’ai. 

Et dans le même temps , le perfide , l’infame, 
Tente le noir deflein de fuborner ma femme ; 

Et non content encor de ces lâches eflais, 

Il m'ofe menacer de mei propres bienfaits,* 

Et veut, à ma ruine , ufer des avantages 
Dont le viennent d’armer mes bontés trop peu 
fages , 

Me chafler’de mes biens où je l’ai transféré , 

Et me réduire au point d'où je l’ai retiré. 

DORINE. 

Le pauvre homme ! 

Mde. PERNELLE. 

Mon fils, je ne puis du tout croire 
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Qu'il ait voulu commettre une a&ion fi noire. 

O R G O N. 

Comment? 

Mde. PERNELLE. 

Les gens de bien font enviés toûjours , 
OR G O N. 

Que voulez-vous donc dire avec votre difcours, 
Ma mere ? 

Mde. PERNELLE. 

Que chez-vous on vit d’étrange forte , 
Et qu’on ne fait que trop la haine qu'on lui porte. 
ORGON. 

Ou’a cette haine à faire avec ce qu’on vous dit i 
- Mde. PERNELLE. 

Je vous l'ai dit cent fois , quand vous étiez petit ; 
La vertu dans le monde eft toûjours pourfuivie j 
Les envieux mourront, mais non jamais l’envie. 
ORGON. 

Mais que fait ce difcours aux chofes d’aujourd* 
. hui ? . 

Mde. PERNELLE. 

On vous aura forgé cent fots contes de lui. 
ORGON. 

Je vous ai déjà dit que j’ai tout vu moi-même. 

Mde. PERNELLE. 

Des efprits médifans la malice eft extrême. 
ORGON. 

Vous me feriez damner, ma mere. Te vous dis 
Que j’ai vu de mes yeux un crime fi hardi. 

Mde. PERNELLE. 

Les langues ont roûjours du venin à répandre ; 

Et rien n’eft ici bas , qui s’en puiffe défendre. 


Digitized by Google 


COMEDIE. 31 7 

O R GO N. 

C’eft tenir un propos de fens bien dépourvu. 

Je l'ai vu , dis* je, vu, de mes propres yeux , vit. 
Ce qu’on appelle vu. Faut*il vous le rebattre 
Aux oreilles cent fois, 8t crier comme quatre ? 
Mde. PERNELLE. 

Mon Dieu ! le plus fouvent l’apparence déçoit : 
Il ne faut pas toujours juger fur ce qu’on voit. 
ORGON 

J’enrage. 

Mde. PERNELLE. 

Aux faux foupçons la nature eft fujette, 
Et c’eft fouvent à mal , que le bien s’interprète. 
ORGON. 

Je dois interpréter à charitable foin , 

Le defir d’embrafler ma femme. 

/ Mde. PERNELLE. 

Il eft befoin , 

Pour accufer les gens, d’avoir de juftes caufes. 
Et vous deviez attendre à vous voir sûr des chofes. 
ORGON. 

Hé diantre ? le moyen de m’en aflurer mieux ? 
Je devois donc, ma mere, attendre qu’a mes 
yeux 

Il eut .. . Vous me feriez dire quelque fottife. 
Mde. PERNELLE. 

Enfin, d’un trop pur zele on voit fon ameéprife; 
Et je ne puis , du tout , me mettre dans lefprit , 
Qu’il ait voulu tenter les chofes que l’on dit. 
ORGON. 

Allez. Je ne fais pas , fi vous n’étiez ma mere , 
Ce que je vous direis, tant je fuis en colere. 
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D O R I N E , à Orgon. 

Jufte retour, Monfieur, des choies d’ici-bas: 
Vous ne vouliez pas croire, 6c l’on ne vous croit 
pas. 

C L E A N T E. 

Nous perdons des momens, en bagatelles pures. 
Qu’il faudroit employer à prendre des mefures. 
Aux menaces du fourbç on doit ne dormir point. 
D A M I S. 

Quoi ! fon effronterie iroit jufqu’à ce point?- 
EL MIRE. 

Pour moi , je ne crois pas cet inftance poflîble, 
Et fon ingratitude eft ici trop vifible. 

CLEANTE, à Orgon. 

Ne vous y fiez pas; il aura des refforts 
Pour donner contre vous raifon à fes efforts ; 

Et, fur moins que cela, le poids d’une cabale 
Embarraffe les gens dans un fâcheux dédale. 

Je vous le dis encor , armé de ce qu’il a , 

Vous ne deviez jamais le pouffer jufques-là. 
ORGON. 

II eft vrai , mais qu’y faire ? A l’orgueil de ce 
traître, 

De mes reffentimens je n’ai pas été maître. 

CLEANTE. 

Je voudrois, de bon cœur, qu'on put entre vous 
deux. 

De quelque ombre de paix, raccommoder les 
nœuds. 

ELMIRE. 

Si j’avois fçu qu'en main il a de telles armes, 

Je n’aurois pas donné matière à tant d’allarmes, 
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Et mes... 

ORGON , à Dorine , voyant entrer M. Loyal . 
Que veut cet homme? Allez tôt le favoir. 
Je fuis bien en état que 1 on me vienne voir. 

• - , *3 

SCENE 1K 

ORGON, Mde PERNELLE, ELMIRE , 
M ARIANE, CLEANTE, DAMIS, DORI- 
NE , M. LOYAL. 

M. LOYAL, à Dorine dans le fond 
du Ihéâtre. 

’R 

JJJ/On jour, ma chere fœur. Faites, je vous 
fupplie , 

Que je parle à Monfieur. 

DORINE. 

11 eft en compagnie , 

Et je doute qu'il puiffe à préfent voir quelqu’un. 
M. LOYAL. 

Je ne fuis pas pour être en ces lieux importun; 
Mon abord n’aura rien , je crois , qui lui déplaife. 
Et je viens pour un fait dont il fera bien aife. 
DORINE. 

Votre nom. 

M. LOYAL. 

Dites-lui feulement que je viens 
De la part de Monfieur Tartuffe , pour fon bien. 

DORINE, à Orgon. 

C’eft un homme qui vient , avec douce maniéré , 


Digitized by Google 


Jio LE fT A R T U F'jF E 

De la part de Monfieur Tartuffe , pour affaire, ' 

Dont vous ferez , dit* il , bien aife. 

CLE AN TE, à Orgon . 

Ii vous faut voir > 
Ce que c’eff que cet homme, & ce qu’il peut 
vouloir. 

ORGON, à Clé ante. 

Pour nous raccommoder il vient ici , peut-être , 
Quels fentimens aurai-je à lui faire paroître? 

C L E A N T E. 

Votre reflentiment ne doit point éclater; 

Et s’il- parle d'accord, il le faut écouter. 

M. LOYAL, Orgon. 

Salut , Monfieur. Le Ciel perde qui vous veut 
nuire , 

Et vous foit favorable, autant que je defire. • 
ORGON, bas à Clé ante. 

Ce doux début s’accorde avec mon jugement, 

Et préfage déjà quelque accommodement. 

M. LOYAL. 

Toute votre maifon m’a toûjours été chere ; 

Et i’étois ferviteur de Monfieur votre peie. 
ORGON. 

Monfieur, j’ai grande honte, St demande pardon, 
D’être fans vousconnoître, ou favoir votre nom. 
M. LOYAL. 

Je m’appelle Loyal , natif de Normandie , 

Et fuis huiflier à verge, en dépit de l’envie. 

J’ai depuis quarante ans , grâce au Ciel, le bon- 
heur 

D’en exercer la charge avec beaucoup d’honneur ; 
Et je vous viens, Monfieur, avec votre licence , 

Signifier 
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Signifier l'exploit de certaine ordonnance . . . 

ORGON. 

Quoi ? Vous êtes ici .. . 

M. LOYAL. 

Monfieur, fans paflion. 

Ce n'eft rien feulement qu’une fommation , 

Un ordre de vuider , d’ici, vous ÔC les vôtres, 
Mettre vos meubles hors , ôc faire place à d’autres, 
Sans délai , ni remiic , ainfi que befoin eft. 

ORGON. ’ 

Moi , fortir de céans ? 

M. LOYAL. 

. Oui , Monfieur , s’il vous plaît. 

La maifon à préfent, comme favez de refte , 

Au beau Monfieur Tartuffe appartient fans con- 
tefte. 

De vos biens , déformais, il eft maître 8c feigneur, 
En vertu du contrat, duquel je fuis porteur. 

11 eft en bonne forme , 8c l’on n’y peut rien dire. 

D A M I S , à M. Loyal. 

Certes, cette impudence eft grande, 8c]e l’admire. 

M. LOYAL, d Damis. 

Monfieur , je ne dois point avoir affaire à vous, 

{montrant Orgon.') 

C'eft à Monfieur, il eft 8c raifonnable 8i doux. 
Et d’un homme de bien il fait trop bien l’office, 
Pourfe vouloir, du tout, oppofer à juftice. 
ORGON. 

ivraie 

*** M. LOYAL, a Orgon. 

Oui, Monfieur, je fais que pour un million 
Vous ne voudriez Dàs faire rébellion ; 

Tom. III. * X 
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Et que vous fouffnrez, en honnête perfonne, 
Que j’exécute ici les ordre* qu'on me donne. 

D A M I S. 

Vous pourriez bien ici fur votre noir jupon , 
Monfieur Thuillier à verge attirer le bâton. 

M. L O Y A L, à Orgon. 

Faites que votre fils fe taife ou fe retire. 
Monfieur, j’aurois regret d’être obligé d’écrire. 
Et de vous voir couchés, dans mon procès verbal, 
D OR.1NE, 4 part. 

Ce Monfieur Loyal porte un air bien déloyal ! 

M, LOYAL. 

Pour tous les gens de bien j’ai de grandes tendreflés. 
Et ne me fuis voulu, Monfieur , charger des pièces. 
Que pour vous obliger, ôt vous faire plaifir; 

Que pour ôter, par là, le moyen d en choifir , 
Qui, n’ayant pas pour vous le zele qui me poulie, 
Auroient pu procéder d’une façon moins douce, 

QRGON. 

Et que peut*on de pis, que d’ordonner aux gens 
Dé fortir de chez eux? 

M, LOYAL. 

, On vous donne du temps f 
Et jufques à demain, je ferai furféance 
A Texçctgion , Monfieur, de l’ordonnance. 

Je viendrai feulement palier ici la nuit , 

Avec dix de mes gens, fans fcandale Sc fans bruit. 
Pour la forme, il faudra, s’il vous plait, qu’on 
m’apporte , 

Avant que fe coucher*, les clefs de votre porte. 
J’aurai foin de ne pas troubler votre repos , 

Et de ne rien fouffrir qui ne foit à, propos, . 
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Mais demain , du matin , il vous faut être habile 
A vuider de céans jufqu’au moindre uftencile. 
Mes gens vous aideront ; 8c je les ai pris forts 
Pour vous faire fervice à tout mettre dehors. 

On n’en peut ufer mieux que je le fais, je penfe; 
Et comme je vous traite avec grande indulgence , 
Je vous conjure aulïi, Monfieur, d’en ufer bien , 
Et qu’au dû ma charge, on ne me trouble en 
rien. 

ORGON, à part. • 

Du meilleur de mon cœur, je donnerois fur l’heure. 
Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure , 
Et pouvoir , à plaifir , fur ce rnuflle aflener 
Le plus grand coup de poing qui fe puifle donner. 

CLE ANTE, bas à Orgon. 

Laifiez, ne gâtons rien. 

D A M I S. 

A cette audace étrange , 
J’ai peine à me tenir , 8c la main me démange. 

D O R I N E, 

Avec un fi bon dos, ma foi! Monfieur Loyal , 
Quelques coups de bâton ne vous-fieroient pas mal. 
M. LOYAL. 

On pourroit bien punir ces paroles infâmes. 

Ma mie, ÔC l’on décrété aufii contre les femmes. 

CLE ANTE, à M. Loyal. 
Finiflons tout cela , Monfieur, c’en elt aflez ; 
Donnez tôt ce papier, de grâce , 8c nous *Jaifiez. 
M. LOYAL. 

Jufqu’au revoir. Le Ciel vous tienne tous en joie. 
ORGON. 

Puifie-t’il te confondre , 8C celui qui t’envoie. 

X * 
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SCENE V. 

ORGON, Madame PERNELLE, ELMIRE, 
CLEANTE, MARIÀNE, DAMIS, DORINE. 

ORGON. . 

I ¥ 

•JL E bien, vous le voyez, ma mere, fi j’ai droit. 
Et vous pouvez juger du refte par l’exploit. 

Ses trahifons, enfin, vous font-elles connues? 

Mde. PERNELLE. 

Je fuis toute ébaubie , 8t je tombe des nues. £ 
D O R î N E, à Orgon. 

Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blâmez. 
Et fes pieux defleins par là font confirmés. 

Dans l’amour du prochain fa vertu fe confomme ; 
Il fait que très-fouvent les biens corrompent 
l’homme; 

Et, par charité pure, il veut vous enlever 
Tout ce qui vous peut faire obftacle à vous fauver. 
ORGON. 

Taifez -vous. C’eft le mot qu’il vous faut toûjours 
dire. 

CLEANTE, à Orgon. 

Allons voir quel confeil on doit vous faire élire. 

• ELMIRE. 

Allez faire éclater l’audace de l’ingrat. 

Ce procédé détruit la vertu du contrat; 

Et fa déloyauté va paroître trop noire , 

Pour fouffrir qu’il en ait le fuccès qu’on veut croire.. 
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. SCENE VL 

VALERE,ORÇON, Mde. PERNELLE, 
ELMIRE, CLE ANTE, M ARIANE, 
DAMIS, DORINE. 

V ALERE. 

A 

JL JV. Vec regret, Monfieur, je viens vous affliger; 
Mais je m’y vois contraint par le preflant danger. 
Un ami qui m’eft joint d'une amitié fort tendre , 
Et qui fait l’intérêt qu’en vous j’ai lieu de prendre , 
A violé pour moi , par un pas délicat , 

Le fecret que l’on doit aux affaires d’Etat ; 

Et me vient d’envoyer un avis dont la fuite 
Vous réduit au parti d’une foudaine fuite. 

Le fourbe, qui long-tems a pu vous impofer 
Depuis une heure au prince , a fû vous accufer , 
Et remettre en fes mains , dans les traits qu’il vous 
jette , 

D'un criminel d’état l’importante caffette. 

Dont au mépris, dit-il, du devoir d’un fujet, 
Vous avez confervé le coupable fecret. 

J’ignore le détail du crime qu’on vous donne , 
Mais un ordre eff donné contre votre perfonne : 
.Et lui-même eff chargé, pour mieux l’exécuter ; 
D’accompagner celui qui vous doit arrêter. 
CLEANTE. 

Voilà fes droits armés , &. c’eft par où le traître, 
De vos biens qu’il prétend , cherche à fe rendre 
maître. 
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L'homme eft, je vous l’avoue , un méchant animal. 
VAL ERE. 

Le moindre amufement vous peut être fatal. 

J’ai, pour vous emmener, mon carrôfle’à la porte, 
Avec mille louis qu’ici je vous apporte. 

Ne perdons point de tems , le trait eft foudroyant , 
Et ce font de ces coups que l’on pare en fuyant: 

A vous mettre en lieu fûr, je m’offre pour conduite, 
Et veux accompagner jufqu’au bout votre fuite. 
ORGON.- 

Las ! que ne dois-je point à vos foins obligeans ? t. 
Pour vous en rendre grâce, il faut un autre tems ; 
Et je demande au Ciel de m’être aflez propice , 
Pour reconnoltre un jour ce généreux fervice. 
Adieu. Prenez le foin, vous autres... 

CLEANTE. 

'*■ Allez tôt:* 

Nous fongerons , mon frerç, à faire ce qu’il faut. 

■f W "ÜJIJl .'LU- " LU ,11' J. J !— 1 . .... . . -1' , J", '■■■■■"■gg! » 

SCENE VIL 

TARTUFFE-, UN EXEMPT, Mdc. PER- 
NELLE, ORGON, ELMIRE, MARI ANE, 
CLEANTE, VALERE, DAMIS, DORINE. 

T ARTUFFE, arrêtant Orgon. 

T' 

JJL Out beau , Monfieur , tout beau, ne courez 
point fi vite, * 

Vous n’irez pas fort loin , pour trouver votre gîte ; 
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Et de la part du Prince, on vous fait prifonnier. 

1 O R G O N. 

Traître, tu me gardois ce trait pour le dernier, 
C’eft le coup , fcélérat , par où tu m’expédies , 

Et voilà couronner toutes tes perfidies. 
TARTUFFE. 

Vos injures n’ont rien à me pouvoir aigrir , 

Et je fuis, pour le Cièl, appris à tout fouffrir. 

. CLE ANTE. 

La modération eft grande, je l’avoue. 

DAMIS. 

Comme du Ciel , l’infame impudemment fe joue. 
TARTUFFE. 

Tous vosemportemens ne fauroient m’émouvoir , 
Et je ne fonge à rien qu’à Caire mon devoir. 

M A R I AN E. 

Vous avez de ceci grande gloire à prétendre. 

Et cet emploi, pour vous, eft fort honnête à pren* 
dre. •* * - - 

TARTUFFE. 

Un emploi ne fauroit être que glorieux , 

Quand il part du pouvoir qui m’envoie en ces 
' lieux. 

OR G ON. 

Mais t’es-tu fouv^nu que ma main charitable , 
Ingrat , t'a retiré d’un état miferable ? 

* TARTUFFE. 

Oui , je fais quels fecours j’en ai pu recevoir;. 
Mais l’intérêt du Prince eft mon premier devoir. 
De ce devoir facré la jufte violence 
Etouffe dans mon cœur toute reconnoiffance; 

Et je facrifierois à de fi puiffans nœuds , 

X 3 
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Ami , femme , parens , &. moi-même avec eux. 
ELMIRE. 

L’impofteur! 

D O R I N E. 

Comme il fait, de traître fle maniéré è 
Se faire un beau manteau de tout ce qu’on révéré. 
y CLEA^TE. 

Mais s’il eft H parfait que vous le déclarez, 

Ce zelequi vous pouffe, & dont vous vous parez. 
D'où vient que pour paroître,iI s’avife d’attendre. 
Qu'à pourfuivre fa fémnje , il ait fçu vous furpren- 
/ dre; 

Et que .vous ne fongez à l’aller dénoncer ,. 

Que lorfque fon honneur l'oblige à vous chaffer ? 
Je ne vous parle point , pour pouvoir en diftraire , 
Du don de tout fon bien qu'il venoit de vous faire 
Mais, le voulant traiter en.coupable aujourd'hui. 
Pourquoi confentiez-vous à rien prendre de lui? 

TARTUFFE, à VExcmpt. 
Délivrez-moi , Moniteur , de la criaillerie, 

Et daignez accomplir votre ordre, je vous prie. 
L'EXEMPT. 

Oui , c’eft trop demeurer, fans doute, à l’accom* 
pUr, 

Votre bouche , à propos, m’invite à le remplir; 
Et, pour l’exécuter, fuivez moi tout à l’heure. 
Dans la prifon qu’on doit vous donaer pour de- 
meure. 

TARTUFFE. 

Qui ? Moi, Moniteur ? 

L'EXEMPT. 

Oui , vous. 
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TARTUFFE. 

Pourquoi donc la prifon ? 

L’EXEMPT. 

Ce n’eft pas vous à qui j’en veux rendre raifon. 

( à Orgort. ) 

Remettez- vous, Monfieur, d’une allarme fi chaude. 
Nous vivons fous un prince ennemi de la fraude. 
Un prince dont les yeux fe font jour dans les cœurs; 
Et que ne peut tromper tout l’art des irapofteurs. 
D’un fin difcernement fa grande ame pourvue, 
Sur les chofes toûjours jette une droite vue, 

Chez elle jamais rien ne furprend trop d'accès. 
Et fa ferme raifon ne tombe en nul excès. . 

Il donne aux gens de bien une gloire immortelle; 
Mais fans aveuglement, il fait briller ce zele. 

Et l’amour pour les vrais , ne ferme point fon 
cœur 

A tout ce que les faux doivent donner d’horreur. 
Celui-ci n’étoit pas pour le pouvoir furprendre; 
Et de pièges plus fins on le voit fe défendre. 
#D’accord il a percé par fes vives clartés , 

Des replis de fon cœur toutes les lâchetés, 
Venant vous accufer, il s’eft trahi lui-même; 

Et par un jufte trait de l’équité fuprême , 

S’eft découvert au Prince en fourbe renommé. 
Dont, fous un autre nom , il étoit informé; 

Et c’eft un long détail d’a&ions toutes noires, 
Dont on pourroit former des volumes d’hiftoires; 
Ce monarque, en un mot, a vers vous détefté 
Sa lâche ingratitude , & fa déloyauté 
A fes autres horreurs , il a joint cette fuite ; 

Et ac m'a , jufqu’ici, fournis à là conduite, 
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Que pourvoir l'impudence aller jufques au bout, 
Ft vous faire, par lui, faire raifon de tout 
Oui, de tous vos papiers, dont il fe dit le maître # 

Il veut qu’entre Vos mains je dépouille le traître. 
D’un fouverain pouvoir, il brife les liens 
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens. 
Et vous pardonne enfin cette ofFenfe fecrette. 

Où vous a, d'un ami , fait tomber la retraite; * 
Et c’eft le prix qu’il donne au zele qu'autrefois 
On vous vit témoigner en appuyant fes droits; 

Four montrer que fon cœur fait, quand moins 
on y penfe , 

D'une bonne a&ion verfer la récompenfe; 

Que jamais le mérite avec lui ne perd rien*; 

Et que, mieux que du mal, il fe fouvient du bien* 
DORINE. 

Que le Ciel foit loué ! 

Mde. PERNELLE. 

Maintenant je refpire. 

E LM IRE. 

Favorable fuccès! # 

M A R I A N E. 

Qui l’auroit ofé dire ? 

ORGON , à Tartuffe que l' Exempt emmene» 

Hé bien, te voilà, traître . . . 


O O 0 
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SCENE El IL & Derniere . 

Mde. PERNELLE , ORGON , ELMIRE , 
MARI ANE, CLEANTE, VALERE, DA- 
MIS, DORINE. 

CLEANTE. 

A 

«tJjLH! Mon frere, arrêtez, 
Et ne defcendez point à des indignités. 

A fon mauvais deftin, laiflez un miférable. 

Et ne vous joignez point au remords qui l’accable. 
Souhaitez bien plutôt que fon cœur, en ce jour. 
Au fein de la vertu fafle un heureux retour, 

Qu'il corrige fa vie, en détenant fon vice. 

Et puifle du grand prince adoucir la juftice; 
Tandis qu’à fa bonté vous irez à genoux , 

Rendre ce que demande un traitement fl doüx. 

ORGON. 

Oui, c’eft bien dit. Allons à fes pieds avec joie, 
Nous louer des bontés que fon cœur nous déployé ; 
Puis acquittés un peu de ce premier devoir , 

Aux juftes foins d’un autre, il nous faudra pour- 
voir; 

Et par un doux hymen, couronner en Valere, 

La flamme d’un amant généreux ÔC fmcere. 

F I NE 
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* 


DORANTE, Mari de Celle . 

C E L I E ,' Femme de Dorante . 

JULIE, Sœur de Dorante. 

CLÎTANDRE, Coufin de Celte , 
& Amant de Julie: 

E R AST E , Ami de Dorante & de 
Clitandre. 

Q. *-*•■ ' ■ •» — - - • , 

DUBOIS, Secrétaire de Dorante . 


JUSTINE, Suivante de Celie . 

B A B E T , Suivante de Julie. 
CHAMPAGNE, ffc&f Clitandre. 

i •: . . •. 




i 


* 


£0 e/l à Paris dans la Maifon 
de Dorante . 
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ACTE PREMIER. 

* ïi — ■■ ■■■■ .1— ■■ ■■ ■■ ■■ — f. — * 

SCENE PREMIERE. 

JUSTINE, BABET, 
JUSTINE, 


v, 


Ous voilà donc venue ? Approchez , il eft 
, tems 

Que vous preniez de moi des avis importans. 
BABET. 

Vraiment c’eft une grâce où je n'ofois prétendre. 
JUSTINE. 

Fort bien : mais avant tout , commencez par m’ap* 
prendre 
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Votre âge ÔC votre nom. . 

B AB ET. 

Volontiers, j*y coafens. 

L’on m’appelle Babet : j’aurai bientôt vingt ans. 
JUSTINE. 

Ah, quel âge charmant ! quel pays eft le vôtre ? 
BABET. 

Paris; ôc vous ÔC moi n’en connoiffons point 
d’autre. « 

Par un heureux deftin je viens fervir ici. 
JUSTINE. 

Connoiflez-vous le train de cette maifon-ci? 

De quel air on y vit, ÔC quel homme elt Dorante ? 
BABET. 

Je fçais qu’il a du moins vingt mille écus de rente ; 
Qu’il eft homme de Robe. 

JUSTINE. 

. Et fur ce fondement , 

Peut-être penfez-vous qu’il vit obfcurément? 

Et que de fes pareils l’auftere économie 
Exerce inceftamment toute fa prud’hommie? 
Qu’il excelle dans l’art de vivre à peu de frais ? 
Qu’avec le jour naiflant il s’enferme au Palais? 
Qu’à ce trifte devoir fon ame eft affervie , 

Et qu’à l’amour du bien il immole fa vie ? 

Point du tout. C’eft un homme amoureux du 
plaifir , 

Ennemi du travail , toûjours plein de loifir; 
Méprifant fes égaux , ÔC depuis fon enfance , / 

Nourri dans le repos, dans la magnificence. 
Cherchant les Courtifans ôc les gens du bel air , 
Imitant leur exemple , ôc les traitant de pair. 

Il 
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fichage, il court île Cerf, eft homme de Cam- 
pagne, 

Aime le jeu , la table & le #in de Champagne 
Décide St parle haut parmi les beaux efprits , 
Impofe , plaît , commande aux belle* de Paris ; ' 
D'habits tous galonnés remplit fa garderobe , 

Et n'a rien en un mot du métier que la Robe. 

BABET. 

Qu’il porte rarement. 

JUSTINE. 

On ne le peut pas moins. 

Pour fa femme Celie , à qui jç rends mes foins ... 

BABET. 

Eh bien? 

JUSTINE. 

Ses ennemis difent d’elle eh coquette , 
Que toûjours fes regards sentent quelque défaite. 
Cependant ils ont tort : mais elle ne hait pas 
La louange St l’enoens qu'on donne à fes appas ; 
Elle s’en applaudit dans le fond de fon ame; 

Elle a de la vertu, mais elle eft belle St femme; 
Elle aime à plaifaater, à fourire en paffant, 

Elle a l'accueil flatteur , le coup d’qeiicarefiant-j 
Et croit , lorfque le cœur eft en effet fideïe. 
Qu’un fouris , qu’un-regard nîeft qu’une bagatelle. 
BABET. 

Une femme ainfi faire eft un terrible écueil. 
JUSTINE. 

/h, que fouvent Celie a confondu l'orgueil 
De ces Héros d’amour remplis de confiance ! 
J’en ai vu , qui , flattés d’une ferme efpérance 
De trouver ce moment qui couronne 1 amour y 
Tom. III. Y 
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Furent après fîx mois comme le premier jour. * 
BABET. • 

J'en fuis perfuadée : Et la fœur de Dorante, 
Julie, à qui le fort me donne pour fuivante , 
Quel eft fon caraôere ? • 

JUSTINE. 


Des appas. 


Elle a de, la douceur, 
BABET.' 


Croyez-vous qu’elle ait donné fon cœur ? 
Qu’elle aime ? 

JUSTINE. ‘ " J ; 


En arrivant c’eft vouloir trop apprendre , 

Dame î 

BABET. * 

Beaucoup de gens m’ont parlé de Clitandre. 
JUSTINE. 

Qu’elt-ce qu’on vous a dit ? 

BABET. 

Qu’il fréquentoit céans, 
Et que Julie & lui s'aiment depuis deux ans. 
JUSTINE. 

Mes yeux n’ont point encor décoûvert ce my- 
ftere. 

BABET. 

Ne vous défendez pas, & foyez plus fincere. 
Prétendez-vous cacher leur amour à ma foi ? ‘ 

Dès ce jour, l’un & l’autre auront befoin de moi. 
JUSTINE. 

Ah , vous n’en êtes point à votre apprcntiflage ! 
BABET. 

J'efpére par vos foins d’en fçavoir davantage. 


l 


Digitized by Google 


fl. C O M E D I E» ' f 339 
c . . JUSTINE. 

Vous n’en fçavez que trop : mais croyez néan- 
moins ' . y i • 

Que Qitandre en effet eft digne de vos foins ; 
Qu'il eft doux , obligeant ; généreux , magni- 
fique. 

B A B ET. 

J'entens : éloquemment votre éloge s’explique. 

' J U ST 1 N/E. \ ' 

Erafte fon ami , qui fuit toujours fes pas , 

Mérite aufli qu’on l’aime , 8 c qu'on en fafle cas. 
Quand vous les aurez vu, ils vous plajront fans 
doute : 


Mais voici le grand point. Vous rêvez? 

; , •. B AB E T. morl . r Vr :T 

; Non , j’écoute, 
v Ü.S T I NiEké'iq El J 

Si Dorante jamais va vous interroger^ :o 
Si de gré, fi' par' force il veut vous . engager 
A lui développer les fecrets de Madame , 

A veiller fur les pas de fa fceur, dé fa femme . 
Gardez-vous tien fiir-tqiç. .3 3 

BABEt: 


6 


. 'IDA ! :r • • 3 , HVâiâé'précaütion ! 

Le menfonge afl vertu dans cette occafion. 

Qui ne fçaic quel parti doit prendre une Suivante, 
Dont le premier devoir eft d’être confidente ? 

Ce feroit dans Paris un monftre à faire peuft*. 
Qu’une qui trahirait Mdtlaftiô pour Monfieur. 

, J U ST IrHüt'l 
Pardonnez fi j’ai fait un difeours inutile ; 

A vous voir > j’ai bien cru que vouslétiez habde ; 
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CHAMPAGNE- 

Je oe fçai. Tu pourras l’apprendre par la lettre 
Qu’il écrit à Julie. Eft-il jour là-dedans ? 

, JUSTINE. . 

Non. i 

CHAMPAGNE, lui donnant lalettre . 
Tiens , tu la rendras quand il en fera te ms. 

A ne te point mentir , cet amour dé mon Maître* 
Tous fes foins emprefliés . . . 

JUSTINE. 

Te fatiguent peut-être ? 
CHAMPAGNE. 

Tu- l'as dit. Eft-il rien de plus trille en effet. 
Toujours fans aucun fruit filer l'amour parfait? 
JUSTINE. 

Julie aime Clitandre, & d’une ardeur fidele. 
CHAMPAGNE. 

Eh morbleu, s’il eft vrai, que ne l’époufe-t’elle ? 

JUSTINE. 

Tu parles comme un fot. 

CHA M PAGNE. 

Grand merci. Mais pourquoi 
Le fait- elle languir fans lui donner la foi ? 
JUSTINE. 

Ignores-tu qu’il faut que fon frere y confente? 

CHAMPAGNE. 

Elle ne fera rien fans l’aveu de Dorante? 

Je la garantis fille encore à foixante ans. 
JUSTINE. 

D’où vient? 

CHAMPAGNE.; 

• Donnera- t’il quatre cens mille francs î 

Y $ 
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On garde avec plaifir une pareille fomme. 

S’en dépouillera-t’il en faveur d’un autre homme? 
S’il en efl , comme on dit, le jufte pofleflcur 
Jufqu’au jour où l’hymen engagera fa fceur. 
JUSTINE. 

Telle fut à la mort la volonté duTere. 

CHAMPAGNE. . * f 
Ce pcre , en fentimens ne fe connoiffoit guère , 

S’il crut que l’intérêt cédant à l’amitié , . • C *- 

Dorante de fes biens quitteroit la moitié. 
JUSTINE. 

Sans doute à l’y forcer nous aurons de la peine. 
Mais ai-je encor formé quelque entreprife vaine ? 
Grâce au Ciel , mes projets ont toujours reuflî , 

Et j'aurai le plaifir d’achever celui-ci. 

Oui, j’ai juré d’unir Clitandre avec Julie; 

J’ai le fecours d'Erafte 8t celui de Celic. 

Je tiendrai ma parole, ou bien je périrai. 

• - - 1 i 

- . ■ » 

SCENE IV. 

. 

JUSTINE, CHAMPAGNE, DUBOIS. 

• D UBOIS, dans la coulijji. 

• i fi * t • • 

. ' , . * 4 . . 1 . . J 



Uand Monfieur fera prêt r ]e vous averti- . 

rai: .'■* .. i - 

Voilà pour vous fervir tout ce que je puis faire.. . 
CHAMPAGNE.; 

Avec qui parliez- vous, Monfieur le Secrétaire ? 
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DUBOIS. 

Avec un bon Normand qu’on met au défefpoir. 
Il pourfuit un Arrêt qu’il ne fçauroit avoir. 

J’ai honte en vérité de le voir tant remettre. ' 
JUSTINE, à Champagne bas . 
Songe à l’entretenir: je vais rendre ta lettre, 

Et chercher la réponfe. 


S C E N E V. 

DUBOIS, CHAMPAGNE. 
DUBOIS. 

. A ■ 

■Adw Ce qui me paroît , 

Tu t’introduis céans par un fort bon endroit. 
Franc meffager d’amour, tu prétens... 

CHAMPAGNE. 

Qu’éft-ce à dire ? 

DUBOIS. 

Les gens de ton métier craignent peu la fatyrc ; 

Ils vantent leurs talens, au lieu de les cacher. 

Va, ne te fâche point. 

CHAMPAGNE. 

Eh , pourquoi me fâcher ? 
Ma foi, Monfieur Dubois, mon métier vaut le 
vôtre. 

DUBOIS. 

Téméraire, ofes-tu comparer l’un à l’autre? 

CHAMPAGNE. 

Je gagne plus que vous, j’en fuis fûr. 

Y 4 . 
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dubois. 

Je le croi , * 

Un manœuvre à prêtent doit gagner plus que moi* 
CHAMPAGNE. 

D’où vient . ? 

DUBOIS. 

Notre Patron, morbleu, ne veut rien faire. 

J 'a t tens depuis un an qu’il rapporte une affaire : _ 
Je ne puis l’obtenir. 

CHAMPAGNE. 

Le travail lui fait peur! 
DUBOIS. 

Non, non , je l’ai guéri de 1 $ commune erreur. 

Je lui dis chaque jour: Si vous vouliez me croire» 
Que vous auriez. Moniteur, & de bien & de 
gloire ! 

Sans peine , fans travail , fans incommodité , 

Que vous feriez bientôt un Juge redouté! 

Perdez votre air de Cour, quittez ces cotteries. 

Où l’on nè pente rien que de badineries. 

Un air plus férieux convient à votre état. 

La mine fait fouvent le quart d’un Magiftrar. 
Reformez votre habit, rendez-le plus modefte; 
Soyez fier, grave, dur, SC je répons du refit. 

De la main du Greffier je prendrai les procès; 

Je m en inftruirai feul, j’en ferai les extraits: 
J’âurai le foin fuf-tout de vous les bien écrire. 

Et vous ne prendrez, vous, que celui de les lire* 

• Je ne vous trompe point. Regardez Arifton ; 

On l’eftime par-tout comme un autre Caton : 

La Province le craint i la Cour le confidére ; 
Cependant fôn mérite eft dans fon fecretaire. 
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CHAMPAGNE. 

Que dit- il àxela) 

DUBOIS. 

Rien. Il a trop de tort. 
CHAMPAGNE. 

Ma foi. vous êtes mal, 8t je plains votre fort. < 
DUBOIS. 

Ah , fi Monfieur fon Pere , hélas S vivoit encore,. 

Il l’accoutumeroit au travail abhorre. 

Oue Dieu donne à fon ame une éternelle paix. 

CHAMPAGNE. 

C'étoit donc un maître homme ? 

DUBOIS. • 

Il ne dormoit jamais. 

Soigneux, entreprenant, avide, infatigable: 

Je doute que le Ciel en redonne un femblible. 

Le Palais retentit encor de fes exploits : 

Il regagna le prix de fa Charge en fix mois.- 
C11AMPAGNE. v 

Diantre ! 

DUBOIS. 

Auffi laifla-t-il des riebefle» immenfes 
Et fon fils les conftHwe en de folles dépenfes. 
Hélas \ fi le bon homme eut prévu ce malheur , 
Sur l’heure il feroit mort de rage 8t de douleur: 
Mais atafi va le monde. * ! 

CHAMPAGNE. 

Un jour viendra peut-être, 

Où vous verrez fon fils.*. 


’S 
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SCENE EL 

. . . * 

JUSTINE, DUBOIS, CHAMPAGNE. 
JUSTINE, donnant un Billet à Ckdnipagne. 


A, 


.Dieu, dis à ton maître 

Qu’on n’a de tous ces vers vanté que le Sonnet , 
Et qu’on feroit ravi de fçavoir qui l’a fait. 
CHAMPAGNE. 

Serviteur. 


SCENE VIL 

JUSTINE, DUBOIS. 
DUBOIS. 


L, 


[E détour mérite qu’on le loue. 
J’en attendois de vous un meilleur , je 1 avoue. 
C’étoit donc là des vers? Vous vous mocquez de ■ 
moi ? 

Il faut ou plus d’efprit, ou plus de bonne foi. 

JUSTINE, à part. 

Je voudrois bien gagner ce maudit Secrétaire. 
DUBOIS. 

Que marmotez-vous là , la belle ? 

JUSTINE, à part. 

Comment faire? 
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Secrétaire, Greffier, Procureur, ni Sergent , 

N’ont j’amais pu, dit-on, tenir contre l’argent, 
Seroit-il le premier ? t , 

, DUBOIS, à part. 

Fidele à fa maîtrefle , 

Elle a cru m’abufer avec ce tour d’adreffe. t - 
JUSTINE, à part. 

Que rumine-t’il là? 

DUBOIS, à part. 

Ne pourrai-je jamais . 

Obtenir d’être admis dans leurs confeils fecrets ?• 
Que lui dire ? , • 

, » ‘ JUSTINE, à part. ' •; 

Je veux faire un coup de ma tête, 

DUBOIS, à part.. 

Je fens je nefçai quoi qui m’étonne 8c m’arrête. ’ 
^ USTI N.E, à part. 

Tout coup vaille: parlons; je ne puis reculer. 
DUBOIS, à part. 

Avançons : un grand cœur ne doit jamais trembler. , 
( Chacun s'avance de fon côté t ils fe rencon- 
trent ne\ 4 nqr.) 

JUSTINE. 

Hay, pardon. 

DUBOIS. 

De quel trouble êtes-vous donc preflee 
JUSTINE. 

Mais vous, fur quel objet portez-vous la penfée? 
Vous étiez en fecret puilfamment agité ; 

De grâce , contentez ma curiofité. 

DUBOIS. 

Je ne penfois qu’à vous. 
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JUSTINE. 

- A moi ? 

DUBOIS. 

Je vous le jure. 
JUSTINE. 

Je ne penfois qu'à vous aufii , je vous allure. 

DUBOIS. 

Quelle rencontre ! 

JUSTINE. 

Après quelque réflexion 
Sur le malheur du monde & Ta confufion ; 

Car vous devez fçavoir que j’excelle en morale : « 
Far quel ordre cruel , par quelle loi fatale , 

Me difois-je à moi-même, cft il donc arrêté f 
Qu’on ne trouve par-tout que contrariété 
Pourquoi des gens fenfés que le de (fin afferable ; 
Ne s’accordent-ils pas pour vivre heureux en- 
femble ? • ■ * • 

DUBOÏS. 

Je penfois juftetnent ce que vous avez dit. 
JUSTINE. 

Par exemple: Dubois , difois-je , a de refprit $ 
Tout le monde connok les taleas, fa prudence , 
S’il vouloit avec nous être d’intelligence , 

Rien ne troubleroit plus nos innocens plaifîrs , 

Et l'on voudrait envain contraindre nos défîrs: 
Cependant, comme il eft l’efpion de Dorante , 
Que nous craignons fes yeux & fa langue pi- 
quante, 

Qu’à nous garder de lui nous travaillons toujours , 

Il empoifonne feul le bonheur de nos jours. 
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DV 30 IS. ; 

Et moi, je <ne .difois : fe peut-il que Juftine, 

Que l’on vante par-tout, SL qpç l’on croit fi fine. 
Juge afiçz mal desgeas , powne pas pré fumer , 
Qu’un homme tel que impipe doit point l'allar- 
qier ? r: ♦ - • ' r - 

Que mes foins , mes emplois , ima longue expé- 
rience ; 1 i 

M’ont acquis dans le tnppjde afiezdeconnouTance, 
Pour m’avoir convaincu; qu’il faut fermer les 
yeux,, • ‘ 

Et tirer le rideau fur ce qu’on voit le mieux; 
Sur-tout lqrggu’H s'agit de la paix du ménage , 
Qu’on trouble fans retour parle plus foible om- 
brage, • '•< •„ 

vM JUSTINE. 

Il faut que je lui parle à ce Monfieur Dubois , - 
Et que je fçacbe au moins s’il entend le François, 
Ai-je dit. Il fe plaint qu'il -demeure inutile , 

Qu’il meurt dans le lorifir d’çipe Charge ftérile. 
L’emploi de$tcr£tair* eft mince chez Monfieur ; 
J 1 ne tiendra -qu'à bd d’en avoir un meilleur; 

Je l'en revêtirai , j’en répons fur mon ame, 

11 gagnera bien plus à l’êtr-e de Madame, 

; -D U BOLS, 

C’en eft trop , ai-je dit ; Rangeons notre deftiq ; 
Allons trouver Juftioe ; expliquons-nous enfin ; 
Faifons-lui concevoir qu’tmbomme de ma force 
/ Sent toûjours vers Je bien pnp ardeur qui l’em- 
porte ; 

Que pow-en acquérir Si pour la contenter, 

11 n’ett awçusj emploi qu’il ne veuille accepter; 
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Qu’en me formant, le Ciel m’infpira cette envie. 
Qui ne peut de mon cœur fortir qu’avec la vie. 

JUSTINE. ‘ 

Amfî i ^ns le fçavoir , nous nous entretenions. 

DUBOIS. 

Et voyez cependant comment nous raifonnions. 

JUSTINE. 


On ne peut pas plus jufte , 6c notre intelligence 
IVIe donne déformais une entière efpérancel 
Parle j car entre nous il n’eft plus de façons : 
Monfieur foupçonne-t’il ce que nous lui bradons ? 
Eft-il content de moi, de fa fœur , de fa femme ? 
Car tu n’ignores rien des fecrets de fon ame. 

‘ DUBOIS. 


~1.“ 


c. ■ c • 


Oui , toûjours avec moi fon cœur s’eft épanché ; 
Sur cet article feul il s'eft encor caché ; 

Je ne fçai rien. 

JUSTINE. 

• ■ Bon j bon. 

•s»'-' DUBOIS. 


Non , la pelle me tue. • L 
De quelques foins pourtant fon ame eft combat* 
tue ; • " • 

Car depuis quelques jours il fait de grands-foupirs. 
Et femble avoir perdu fon goût pour les plailirs. 
JVIais fi le mal qu’il fent redoublé fes atteintes , 

11 me viendra bientôt faire entendre fes plaintes : 
Je n’en fçaurois douter. 

’ î ‘ : i ! ‘v JUSTINE. 

C’eft-là que je l’attens: 

Et pour t’inftruire à fonds de ce que je préïens, 
11 faut que dè» l’inftahtj fans aucun artifice. 
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De tout ^tre entretien ton rapport m’éclaircifle; 
Que ce qu’il aura dit , je l'apprenne de toi. 
DUBOIS. 

Mais ne fçaurai-je pas pourquoi cela ? 

, JUSTINE. 

Pourquoi ? 

Pour choifir là-deflus la route qu’il faut prendre , 
Dans le defiein d'unir Julie a$ec Qitandre, 

Et d’obtenir l’aveu de Dorante. 

. J. V DUBOIS. 

. -\ r - Vraiment, 

Si tu crois les unir par fon confenremcnt. 

Tu t'abufes; jamais il n’y voudra” foufcrire. 
JUSTINE. 

Promets-moi feulement de te laifTer conduire ; 

Le relie me regarde. Adieu. Mais, à propos; 

Il eft bon de te dire encore quatre mots : 
Clitandre au pôids de l’or veut payer tes paroles, 
Et les taxe, dit-il, à quatre cens piftoles. 

D U B O I S. 

C’eft parler comme il faut. 

JUSTINE. i 

Sur ce pied-là , je croi 

Que fans trop me flatter , je puis compter fur toi. 
Touche-là; jure-moi que tu feras fidele. 
DUBOIS. 

Oui, ma foi. Tu peux tout attendre de mon zele. 
JUSTINE. 

Va donc. De ton fecours puiflions-nous profiter ! 
Toutefois fans frayeur je ne puis te quitter. 

Je crois voir fur ton front, quand je le confidére. 
D'un hardi fcélerat le parfait cara&ere: 
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Doit-on croire aux fèrmeas d'un homme -de Ba- 
lais* 

DUBOIS. 


Oui , quand ce qu’il promet flatte Tes intérêts. 


ACTE IL 

« t — r ■ i i-.n ■ ■■crr 1 ■-ttthtît rr. ■ i rr.-^s a» 

SCENE PREMIERE. 

DUBOIS feul. 

c . : . : ■ 

’Eft affez , ce me femble , eftimer mes pa- 
roles , 

Que d’en fixer le prix à quatre cens piftoles. 

Quel métier que celui de fervir un Amant ! , 

On a fort peu de peine , &. beaucoup d’agrément. 
Que ne l’ai-je fuivi dès ma tendre jeuneffe ! 

Je renonce au Palais qui m’occupoit fans celle ; 
Je ne veux de mes jours voir Greffe ni Procès. 
Mais nos foins feront-ils fuivis d’un bon fuccès ? 
Le chagrin de Moniteur à toute heure s'aug- 
mente. 

Peut-être... 





SCENE. 
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S C £ N E . //. 

DORANTE, DUBOIS. 

D DR A N TE , entre en rêvant profondément. 


Q Uel effc 

DU 


effort faudra-t’il que Je tente ? 
BOIS, à part. 

Je l’entends* Qu’a-t’il dit? Qu’il paroi* agité ! 

DORANTE, à part. 

Déplorable embarras ! fatale extrémité ! 

Ciel , daigne me montrer ce qu'il faut que je fafle. 
Hélas 1 • 


DUBOIS, à part. 

Qu’il vient de faite une étrange grimace ! 
Que l’état de fon cœur eft bien peint dans fes 
yeux !>>•*••■ 1 

Il ne voit rien: il croit êtrtl ftul en ces lieux. 

D O R A N T E. 

(Il V appergoit.y 
Mais aht c’eft toi Dubois ? 

DUBOIS. 

Oui,. Monfieur, c’eft moi-thême. 
Qui fens je vous le jure, une douleur extrême , 
Quand je vous vois ert proye à ces mortels, ennuis. 

DOR ANTE, à part 
Dois-je lui confier le défordre où je fuis! 
DUBOIS. 


Je n’ofe pénétrer quel en eft lemyftere. 

DORANTfl, à part. 

Oui, parlons;, mon tourment fe redoubleà le taire : 
Tom. 111. Z 
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Il eft prudent, difcret, ferme en mes intérêts. 

[ à Dubois. J 

Tu me crois donc en proye à des chagrins fecrets ! 

DU BQ ES. ;.T ' ; \ 

Voudriez-vous , Monfieur , diflimuler encore ? - 
• DORANTE. * 

Non ; & c’cft dans mes maux tes confeils que j’im- 
plore. 

Mon Pere fit long-tems l’épreuve de ta foi; 

Et pour me confoler je ne fçache que toi.. 

RU BOIS, à patt. 

Que diable eft tout ceci ! 

DORANTE. 

• Tu vois que ma triftefle - 

A changé mon humeur , Sc m’accable fans cdfe : 
Rien de ce que j’aimois ne flatte mes défirs; 

Et le fort m’a donné , pour finir itiës plaifirs , 

Un bourreau de mes jours , un tyran de mon ame. 
DUBOIS. 

Quel eft-il ce tyran , ou ce bourreau? 

DORANTE. 

■ - Ma femme. 

DUBOIS. 

Votre femme, Monfieur? 

DORANTE.* 

Tu n’en dois plus douter. •• 
Elle me caufe un mal que je ne puis dompter. 

Je fuis défefpéré. / 

DUBOIS. 

Vous eft-clle odieufe ? 
DORANTE. 

Ah, plut-au-Ciel/ ma vie enferoitplus heureufe: 
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Mon cœur, pour mon malheur s’en eft lailfé 
. charmer, 

Et je ne fouffre , hélas ! que pour la trop aimer- 
DUBOIS. 

En feriez-vous jaloux? 

DORANTE. 

Jufqu'à la frénéfie. 
DUBOIS. 

Vous , Monfieur, vous , frappé de cette fantaifie. 
Vous , contre les jaloux déclaré hautement? 
DORANTE. 

Etc’eft de -là que vient mon plus cruel tourment. 
Quand j’entrai dans le monde , une pente fatale 
M’entraîna dans le cours de la grande cabale ; 
Ceux qui la compofoient m’inftruifant tous les 
jours, 

J’eus bientôt attrapé leurs airs 8c leurs difcours. 
J'occupai mon efprit de leurs vaines penfées , 

Et blâmant du vieux tems-les maximes fenlées. 
J’en plaifantois fans celle , 8c traitois de Bourgeois 
Ceux qui fuivoient encor les anciennes loix. 

Quel eft l’homme, difois-je ,enfaifant l’agréable. 
Qui .garde pour fa femme un amour véritable? 
C’eft aux petites gens à nourrir de tels feux. 

Ah ! fi l’hymen jamais m’enchaîne de fes nœuds , 
Loin que l’on me reproche une pareille flamme, 
Que je voudrai dç bien aux Amans de ma femme! 
Que ne croirai je point devoir à mon amour , 
S’ils peuvent loin de moi l’amufer tout le jour ! 
DUBOIS. 

Eh , pourquoi teniez-vous cet imprudent lan- 
gage? 
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Morbleu, pour imiter les gens du haut étage. 

De qui les fentimens , ou faux, ou trop outrés , 

De la droite raifon font toûjours égarés. 

Connu fur ce pied-là, pour plaire à ma famille , 

Je m’engage J'époufe une petite fille 

De qui l’air enfantin ôt l’ingénuité 

îMe prenoient fur mon cœur aucune autorité. 

Je crus la voir toûjours avec indifférence : 
Malheureux! de fes traits j’ignorois la puiflanee. 
Sa beauté s’eft accrue ; & fa pofleflion , 

Loin de me dégoûter , a fait ma paffion. 

- DUBOIS. 

Vous y voilà donc pris ? 

dorante. 

Je n’ai connu ma flamme 
Qu’aux mouvemens jaloux qui déchirent mon ame: 
De ce trouble fecret je me fuis allarmé , 

Et j’ai douté long- tems que mon cœur fut charmé. 
Mais enfin j'ai fenti toute mon infortune , 

Je crains tous mes amis; leur afpeâ m importune. 
Je n’afpirois jadis qu’à les avoir chez moi,^ 

Leur préfence aujourd’hui m’y donne de l'effroi. 
Pourquoi faut-il auflî qu’un ridicule uiage ^ 
Souffre des Etrangers au milieu d’un ménage ! 
Sages Italiens que vous avez raifon! 

Vingt fainéans fans cefle afliégcnt^ma maifon; 

Ils content devant moi des douceurs à Célie: 

L’un dit qu’elle a bon air, l’autre qu’elle eft polie ; 
Celui-ci , que fes yeux font faits pour tout char- 
mer ; 

'Que fa grâce jamais ne fe peut exprimer: 
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Celui-là de Tes dents vante l'ordre agréable : 
Enfin , tous à l'envi la trouvent adorable ; 

Et la fin d’un difcours qui me perce le cœur, 

Eft toujours employée à louer mon bonheur. 

. DUBOIS. 

Il eft vrai ; c’eft ainfi que la chofe fe pafle. 
DORANTE. 

Ils portent bien plus loin leur indifcrette audace. 
Us viennent la chercher au fortir de fon lit ; 
Chacunfait là briller Tes foins 8c fon efprit; 

Ce ne font que bons mots , que jeux, que raille- 
ries , 

Que lignes , que coups d’œil 8c que minauderies. 
Ma femme reçoit tout d’un efprit fort humain. 
Et je vois quelquefois qu’on lui baife la main. 
DUBOIS. 

On a tort. 

DORANTE. 

Cependant il faut que je l’endure , 

Et le Public rira fi ma bouche en murmure; 

Si je montre l'ennui que mon cœur en reçoit. 

Les enfance Paris me montreront au doigt : 

Et traité de bifarre 8c d’Epoux indocile , 

Je ferai le fujet d’un heureux Vaudeville. 

Ah , Français ! qu’à bon droit les autres Nations 
Regardent en pitié toutes vos aôions , 

Et blâmant votre efprit de mode 8c de cabale , 
Condamnent juftement votre faufte Morale l 
DUBOIS. 

Belle réflexion/ 

DORANTE. 

Ça n’eft pas encor tout, 

Z 3 
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Et l’on mettra bientôt ma patience à bout , 

Si je ne vois cefler les maniérés d’Eralte. 

Il cajole Célie , &. le fait avec faite ; 

Il veut que je le voye, il paroît l’affeôer; 

Elle flatte fes vœux , loin de les rejetter ; 

Us m’en ont convaincu. Dis-moi, que dois* je faire? 
Parlerai je à ma femme, ou faudra-t’il me taire? 
Quand je veux avec elle entamer ce difeours, 

La honte que je fens m’en empêche toujours. 

Je crains de lui montrer jufqu’où va ma foiblefle; 
J’c'ft rougis. 

DUBOIS. 

. Vous penfez avec délicatefle, 

Et vous êtes. Moniteur, dans un étrange cas, 

DORANTE. 

Elle ira fon chemin li je ne parle pas. 

DUBOIS. 

C’cft fans difficulté. 

DORANTE. 

, St je parle au contraire , 

Et que , comme un mari ne perfuade guere. 

Mes leçons dans fon cœur ne faflent a^pun fruit r 
A quelle extrémité ferai-je donc réduit? 

De fouffiir un mépris fi cruel pour ma. flamme? 
Ou bien de maltraiter , ou de quitter ma femme ?: 
DUBOIS. 

J’y trouve comme vous un embarras égal. 
Comment donc gouverner un femblable animal? 
ÎN’importe. Expliquez vous, Monfieur, avec Célie, 
La vertu dans fon ame elt fi bien établie, 

Je le dis fans vouloir vous faire compliment. 

Que vous n’en recevrez que du contentement. 
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On obtient quelquefois plus qu’on ft’ofe prétendre ; 
Et pour gagner fa caufe, il faut la faire entendre. 
DORANTE. 

Oui, je. veux m’éclaircir avec elle aujourd’hui î 
C’eftcacher trop lpng-tems ma peine mon ennui. 
C'eft ici qu’elle vient fortant de fa toilette. 

Donne à notre entretien la fin que je fouhaite , 

O Ciel! j’entends du bruit, je la vois, laifle-nous. 


SCENE III. 
DORANTE, CELIE. 
DORANTE, à part. 


Q« 


ne feroit trompé par ce maintien fi 
doux li 

Croiroit-on , à la voir avec un air modefte , 
Qq'au repos.de mes jours elle fut fi funefte? 
Cependant Dieu le fçait : mais par où commencer ? 
Je tremble . . . 

CELIE, à part. 

Mon abord femble l’embarrafler. 
DORANTE, à part . 

Qu’on époufe de foins lorfqu’on prend uns 
. femme ! 

( à Celle. ) 

Pourfui vons toutefois : Allons. Bon jour, Madame. 
CELIE. 

Bon jour , Moniteur. 

Z 4 
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Lorfqu'altérant la' paix d’un heureux mariage , 

( à part. . j 

On permet. . . Que je joue un trifte perfonnage! 

- C E L 1 E. 
n vérité , Monfieur , je ne vous entens point. 
DORANTE. 


Les gens les plus fenfés s’abufent fur ce point : 
On fe laide à la fin féduire à l’apparence , 
Jufques à condamner la plus pure innocence. 
Ainfi lorfqu’une femme a foin de fon honneur , 
C’eft peu que fa vertu réponde de fon cœur ; 
Elle agit au-dehors avec tant de fagefle 
Qu’elle n’y montre rien dont le Public lé bieiïe 
Et toujours attentive à fes foins important , 
Brave la calomnie &. les difcours du tems. 


C E L I E. 

Avec tous ces détours que voulez-vous me dire ? 
DORANTE. 

Ce qu'un ardent amour me découvre 8t m’infpire;* 
Vous êtes fort aimable, & je vois chaque jour 
Mille gens empreffés à vous faire la cour: 

Ils ne vous quittent point; ÔC leur galanterie, 
Puifqu’il faut m’expliquer, partie la raillerie; 
Toutes les libertés qu’ils prennent avec vous, 
Marquent ... ....... 

C E L I E , riant. 

Qu’il vous lied mal de faire le jaloux! 
DORANTE. 


Comment ? , 

CE L I E , riant. ■ : - , 

Vous n’avdz pas de grâce à le paroître. 
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DORANTE, au défefpoir. 

Quoi! vous ne croyez- pas 

C E LIE,- riant. , 

Non. Cela ne peut être. 
DORANTE,.,... , 
Madame, je vous dis la pure vérité. 

t C E L I E , riant toujours. 

Vous avez trop de fen's; j’ai trop peu de beauté. 
DORANTE.- 

Je ne m’attendois pas à la piaifanterie. 

Morbleu, c’en eft affez pour me mettre en furie. 
Madame, on ne rit point fur un pareil fujet. 

C E L I E , avec fierté & en colere. ■ 
Ah! c’eft donc tout de bon. Cependant qu'ai-je fait 
Qui caufe, je vous prie, un foupçon qui m’oflenfe ? 
Voyons. 

•• DORANTE. 

Ne fçauriez-vous parler fans violence ? 
Car enfin mon deffein n’eft pas de vous fâcher. 
CE LIE. 

Mais encor, qu’eft-ce donc qu’on peut me re- 
procher ? 

DORANTE. 

Les afliduités d’Erafte , de Clitandre. 

De Cléon . . . 

C E L I E. . 

A vous feul vous devez vous en prendre. 
Des trois , les deux m’étoient tout-à-faic in- 
connus , 

Et conduits par vous-même , ils font ici venus. 
DORANTE. 

Il eft vrai. 
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C E L I E. 

• Pour Clitandre; il en veut à Julie, 

Et le fang, dont le nœud l’un & l’autre nous lie. 
Fait que dès le berceau nous nous aimons tous 
deux. 

DORANTE. 

Le coufïn le plus proche eft le plus dangereux. 
En un mot, leurs difcours, leurs foins & leurs 
maniérés , » 

Depuis un certain temsne me conviennent gueres,' 
Us font toujours céans , vont vous voir Sans le' lit, 
Eft-ce entre nous. Madame, ainfi qu’on fe con- 
duit ? 

Devriez-vous fouffrir de femblables vifites? 

CELIE, » 

Mais vous , penfez*vous bien à ce que vous me 
* dites ? 

Ne vous fouvient-il plus avec quelle chaleur, 

A d’autres fentimens vous difpofiez mon cœur. 
Quand dans les premiers jours de notre mariage, 
Je n’ofois regarder vos amis au vifage. 

Et que pour éviter Jeur vue 8c leur difcours. 
Seule en mon cabinet je m’enfermois toujours. 
Madame, difiez-vous, vivez d autre maniéré: 
Vous êtes trop farouche St trop particulière; 
Recevez autrement tous les gens que je voi. 

Et n’effarouchez point ceux qui viennent chez moi: 
Rendez à mes amis ma maifon agréable; 

Ou le fejour pour moi n’en eft plus fupportable. 
Et me parlant ainfi vous me les ameniez, 

Jufqu’à mon cabinet vous les introduifiez. 
Meffieurs, ajoutiez- vous, divertifiez Madame; 
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Je fors, excufez-moi. Je vous laiffe ma femme. 
Sur cette confiance ils font venus me voir. 

J’ai fait ce que j’ai pu pour les biens recevoir ; 

Et pour vous obéir j’ai fuivi vos maximes. 

Si vous vous en plaignez , Monfieur , ce font vos 
crimes. 

DORANTE, à part. 

Avec quelle froideur elle voit mon chagrin ! 

(à Cilié.) 

Madame, j'avois tort ; je le fçai: mais enfin 
En faut-il moins calmer la douleur qui mepreffe? 
Ecartez ces objets de qui l’afpeft me bleffe. 
CELIE. 

Mariez votre fœur; c’en eft un fur moyen: 
Clitandre l’aime; il a du mérite du bien. 
Preffez leur union. Bientôt ceehymenée * 
Difperfera les gens dont votre ame eft gênée. 
Julie eft riche Ôt belle : ils veulent l époufer. 
Croyez-moi. 

« DORANTE. 

Ce moyen fe peut-il propofer ? 

Et ne voyez-vous pas, par l'hymen de Julie, 
D’un fort gros revenu ma maifon affaiblie ? 
Différons oe malheur, gagnons encor du tems. 
Que je vous doive enfin le repos que j attens : 
Chaffez ces étourdis qui . . . 

CELIE. 

Chaffez-les vous-même. 

* DORANTE. 

Moi? .* 

CELIE. 

Sans doute. D’où vient cette furprife extrême ? 
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DORANTE. 

Moi ? je leur montrerois qu'ils m’ant rendu jaloux? 
CELIB. 

Eh bien donc, j’aurai foin de leur parler pout 
vous. 

DORANTE. 

Je ne puis que louer un fi prompt facrifice. 
CEL1E. 

Eh quoi, ne faut-il pas que je vous obéîffe? 
DORANTE. 

Oui, mais on ne fait pas toûjours ce que l’oa doit. 
Rien ne vaut le plaifir que mon ame reçoit. 

C E L 1 Ë. 

Non , non , ne doutez point que je ne vous délivre 
De tous ces importuns attachés à me fuivre. 
DOR.ANTE. 

Bon. 

CE LIE., 

Je les inftruirai de vos intentions. 

dorante. 

Comment? 

CE LIE. 

Ils apprendront vos réfolutions. 

Je leur déclarerai quel eft votre fcrupule. 

DORANTE. 

Vous voulez me charger d’un pareil ridicule? 
C’eft tout ce que je crains. 

CE LIE. 

Comment faire autrement? 

DORANTE. 

Prendre fur vous l’éclat de leur t>anniffement, 

Les fuir, les dégoûter enfin fans me commettre. 
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CELIE. 

Pour cela , c’cft un point que je ne puis promettre. 
DORANTE. 

D’où rient ? 

CELIE. 

Je ne veux pas qu’on reproche à mon cœur 
L’impertinent défaut d’une bizarre humeur : ' 

Je ne veux point paffer pour une extravagante: 
J’eftime ces Meilleurs, 8c j’en fuis fort contente 
Leur entretien me plaît, je les ai bien reçus. 

Je ne mè fçaurois pas démentir là-deflus. 

DORANTE. - ‘ 

Vous ne Je ferez point? 

CELIE. 


Madame . 


Qu’eft-ce ? 


Non, je vous le protefte. 
DORANTE. 

CELIE. 

Eh bien, Monfieur? 
DORANTE. 

Voyez... 

CELIE. 

Je vois de refte. 


Morbleu ! 


DORANTE. 

Ah ! j’ai mal connu votre perfide cœur. 


CELIE. 


C’eft donc ainfi qu’on m’outrage , Monfieur ? 
Allez : loin de me faire une pareille offenfe. 

Ne devriez-vous pas louer ma complaifance? 
Mais malgré tout cela , je ferai mon devoir : 
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Comptez que ces Meilleurs ne viendront plus me 

, Avoir. iii- J I.'- * J . - I. 

Les voici: je leur vais expliquer ce myftere , 

Leur dire que vous feul ... • î .r ..L : j il 

DORANTE. 

O Ciel î qu’allez- vous faire?. 
Madame , gardez-vous dé leur parier de moi. • 
CE LIE. 

Non, ne m’arrêtez .peint,» je le veux, je le doi. 
DORANTE. 

De mon reflenriment, vous avez tout à craindre, ) 
Si vous parlez. ... ». K A .. • : 

C E L I E , le regardant avec tcndreffe. * 
Eh bien, il fautdonc me, contraindre ; 
Pour vous plaire, Monfieur, que ne ferois-je pas? 

.DORANTE, à pari. Ai 

La traîtrefle! 

. " .! i . i ... J 

« n-'ü— >' " • -■■-!■ .. .IL "» ' . ..L ' . — » 

S C E N E‘ 1 K 

* . ’ *; % C -I i 

DORANTE, CELIE, ERASTE, 

C LIT A N DRE, JUSTINE. 

E R A S T E j embrajfant Dorante. 

C - : ■ - T ’ • "• 

. . I KJ V 

Hez toi nous courons à grands pas 
Notre ami. Tonne peut, en quelque part qu’on 
aille, . 

Trouver pour le commerce un homme qui te 
vaille. 

Clitandre te dira qu’hier, en vingt endroits , 
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On loui ra maifon d’une commune voix. 

Ce n’eft qu’ici qu’on goûte un plaifir véritable. 

C LIT-AN DRE. ! ; 

Il n’eft point dans Paris de lieu plus agréable. 1 
CE LIE. 

Vous nous flattez , Melfieur» 

. . CLITANDRE. ; « 

Non, Madame. 

ER A STE. 

Pour moi. 

Quand }e vous parle ainfl, c’eft de fort bonite foi. 

DORANTE. 

Je vous fuis obligé. 

E R À S T R , frappant fur t épaule de Dorante» 
Mon ami , tu fçars vivre. 

Dans le monde tu fçais le parti qu’il faut fuivre. 
Je viens de chez Damon. 

CLITANDRE. 

L’impertinent jaloux î 
ERASTE. 

J’ai manqué , je l’avoue , à me mettre en cour- 
roux : 

Il ne fçauroit fouffrir qu’on regarde fa femme : 
Tous les foins qu’on lui rend le percent jjufqu'à 
l’ame.. 

JUSTINE. 

• Le fat ! 


ERASTE. 

J’ai pris plaiflr’à le faire enrager. 
J USTINE. 

Que c’eft bien fait! 


CELIE 
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C E L I E , regardant tendrement Dorante. . 

Pourquoi ne le pas ménager/ 

11 faut avoir pitié du mal qui le dévore. 

• ERASTE. 

Il faut, quand on le peut, le redoubler encore. 
Je gage que D.orante eft de mon fentiment. 

(Le tirant par le bras.) 

Parle. Ne doit-on pas le faire ? 

DORANTE. 

Aflurénjent... 

{à part.) 

Ciel! * 

CLITANDRE., 

Un mari jaloux eft une fotte bête. 
DORANTE, à part . 

. J’enrage ! 

ERASTE, riant. 

Lorfqu’il a fes vidons en tête. 

Et que l’on eft témoin des chagrins qu’il relient, 
C’eft de tous les objets le plus divertiflant. 

DORANTE, à part. • . 

Je creve. 

CE LIE, riant. 

Il eft certain qu’il donne bien à rire. 
DORANTE, à part. 

La coquine ! elle penfe à mon fecret martyre. 
Et rit de tous les maux qu’elle me fait fouffrir. 

C E L I E. 

Mais, Erafte, un jaloux ne peut-il fe guérir/ 
ERASTE. 

Oh , non , la jaloufie eft un mal incurable , 

Et fans doute de tous le plus infupportable. 
Tom. III. A a 
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5 JUSTINE. 

Oue vous le peignez bien ! 

* DORANTE, à part. 

Je ny puis plus tenir. 

Serviteur. 

ERASTE. 

Quoi! tu fors? 

DORANTE. 

Non : je vais revenir. 


SCENE V. 

CEUE , ERASTE , CL1TANDRE , JUSTINE. 
ERASTE. 

U' court-il ? que penfer de cette prompti- 
tude? 

CLIT ANDRE. 

Il ma paru frappé de quelque inquiétude. 

JUSTINE. 

Madame, vous riez? 

C LITANDRE. 

De grâce, expliquez-vous. 
C E L 1 E. 

Enfin nous le tenons. 

ERASTE. 

Comment ? 

CELIE. 

Il eft jaloux. 

Sien-loin de pénétrer nos fecrets artifices , 
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II croît que tous vos foins font de vrais facrifices ; 
Qu’Erafte, que Cléon m’aiment de bonne foi : 
Tout ce qu’il voit enfin lui donne de l'effroi. 

Il vient de me montrer les tranfports de fon ame , 
Ses foupçons, fes terreurs, fon trouble . . . 
JUSTINE. 

Eh bien, Madame ? 
Mes confeils font-ils bons ? en doit-on faire cas ? 
CELIE. 

Aflurémenr. 


JUSTINE. 

Allons: ne nous relâchons pas. 
Travaillons ; redoublons la foupçonneufe crainte 
Dont Monfieur votre époux a déjà l’ame atteinte. 
Qu’Erafte fur vos pas attaché chaque jour # 

Lui faile voir pour vous un violent amour. 
Parodiez avec lui toûjours d’intelligeace; 
Employez de vos yeux l’éloquente fcience : 
Soutenez que tous ceux dont Dorante eft jaloux, 
Viennent chercher ici fa fœur, & non pas vous. 
Qu’elle feule eft l’objet de leur galanterie , 

Et que pour la chafler , il faut qu’il la marie. 

Je garantis dans peu Clitandre fatisfait. 

CLITANDRE. 

Oui, fans doute, nos foins auront un prompt 
effet. 

Madame , que j’aurai de grâces à vous rendre J 
Mon fort eft en vos mains , mon bonheur. 
CELIE. 

Mais, Clitandre, 

L’amitié que le fang a formé entre nous , 

Me fait bien hafarder pour Julie ÔC pour vous. 

A a r 
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Car, fans être perfide enfin ni criminelle. 

Je caufe à mon époux une peine mortelle : 

Me pardonnera-t’il fon trouble, fa douleur ? 
JUSTINE. 

N'eft-il pas trop heureux de n’avoir que la peur ? 
.Ah! combien de maris de la plus. haute dafle , 
Pour les mêmes terreurs voudraient être à fa place ! 
Quelle fera fa joye au moment qu’il fera 
Hautement détrompé fur les foupçons qu’il a ? 
Enfin ne doit on pas punir fon avarice , 

Et de fon procédé corriger l’injuftice , 

Quand pour jouir d’un bien qui revient à fafoeur , 
Il empêche un hymen qui feroit fon bonheur ? 

C E L I E. 

C’eft trop. 

CLITANDRE. 

Trahirez-vous le beau feu qui me brûle ? 
Et d’où peut aujourd'hui vous venir ce fcrupule ? 
Votre mere , & Damis, l’oncle de votre époux , 
Dans ce jufte deffein font d’accord avec nous. 
Tout parle en ma faveur, &. tout contre Dorante. 
CE LIE. 

Je crains de l’oflenfer, mon devoir m’épouvante. 
J e tremble à tout moment. 

CLITANDRE. 

Vous me défefpérez. 

Prenez pitié des maux qui me font préparés : 
Madame, je mourrai (i votre bonté cotte. 

C E L I E. 

Eh bien , jufqu’à la fin ferrons votre tendreffe. 
Allons trouver Julie, & lui faire fçavoir 
Que tout fcmble aujourd'hui répondre à mon 
efpoir. 
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ACTE III. 

'Tl S BBBasSBBSBSS» 

SCENE PREMIERE. 

CIj.ITANDRE, JULIE, BABET. 
CLITANDRE. 

TFT 

JI—iNfin, belle Julie , un deftin favorable 
Se prépare à finir le tourment qui m’accable. 
Pour calmer fes foupçons , pour nous écarter tous , 
Dorante permettra que je fois votre époux. 

Quels tranfports dans mon cœur l’efpérance fait 
naître ! 

Je ne puis les régler. 

JULIE. 

Vous vous flattez peut-être. 
L’intérêt pour mon frere eft un motif puiiïant. 
CLITANDRE. 

Le foin de fon repos eft encor plus preftant. 

Il ne foutiendra point une ii rude atteinte. 
Madame, efpérons tout. 

JULIE. 

L’amour caufe nia crainte. 
Pardonnez-là, Clitandre, à mon cœur agité: 
J’aime trop pour femir quelque tranquilité. 
CLITANDRE. 

Que ne vous dois-je pas après ce témoignage? 

A quels foins déformais ce doux aveu m’engage ? 

A a $ 
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JULIE. 

Soyez tendre & confiant , vous ne me devrez riens 
La confiance & l’amour vous acquitteront bien. 
BABET. 

J’entends quelqu’un venir. 

JULIE. 

Seroit-ce point mon frere ? 
BABET. 

Je ne fcai. 

JULIE. 

Voyez donc. 

BABET. 

Non, c’eft fon Secrétaire* 

. ===» 

SCENE II 

JULIE, CLITANDRE, BABET, DUBOIS. 
DUBOIS, à Clitandrc. 

IR* 

^ Loignez-vous d’ici, Monfieur vous fur- 
prendroit, 

II me fuit, ftc viendra fans doute en cet endroit. 

Il n’eft pas à propos qu’il vous rencontre enfern*- 
ble. 

JULIE. 

Allez donc. 




\ 
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SCENE J IL 

JULIE, BABET, DUBOIS. 

' DUBOIS. 

J 

E commence aflfez bien , ce me femble 
Et pour être apprentif au métier que je fais. 

J'y fuis grec, & rompu quafi comme au Palais. 

JULIE. 

Vous nous fervez fort bien. 

DUBOIS. 

Quand je vous rends fervice ; 
Je défends l’innocence , ÔC foutiens la juftice : 

Car enfin , n'efi-ce pas un énorme attentat 
De vous faire obferver un trifie célibat.* 
JULIE. 

Vous êtes fou, je croi. 

DUBOIS. 

Je fuis fage au contraire, 
De vouloir vous venger de votre injufte frere. 
Nous en aurons raifon dans peu de tems , je croi.' 
JULIE. 

Tout de bon ? 

DUBOIS. 

J’en fuis fûr: mais on vient. Laiflez-moi* 
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* *?■■■■ ■ ■ 1 ■ a. — f » 

SCENE IV. 
DORANTE, DUBOIS. 
DORANTE. 

J E n’en puis plus , je fouffre une peine effro- 
yable I , 

Dubois. 

DUBOIS. 

D’où venez- vous, Moniteur? 
DORANTE. 

Je fors de table , 

Je viens de la quitter fans avoir rien mangé. 
DUBOIS. 

Vous trouveriez-vous mal ? 

DORANTE. 

Je fuis pis qu’enragéé 

Ma femme m’aflaflïne, & met tout en ufage 
Four me faire crever de dépit 8c de rage, 
DUBOIS. 

Comment? 

DORANTE. 

Je n’ai rien pu gagner fur fon efprit; 
Elle m’a chicané fur tout ce que j’ai dit; 

Et s’armant d’artifice, ou de plaifanterie , 

N’a traité mes chagrins que de bilarrerie. 
DUBOIS. 

Diantre! 
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DORANTE. 

Notre entretien a très-mai réufli. 
DUBOIS. 

Tant pis. Mais cependant que faire à tout ceci ? 
DORANTE. 

Que fçai-je ? Ma raifon ne me fert plus de guide. 
Non, je ne vis jamais une ame plus perfide. 
Pendant tout le dîner, que n'a-t’elle point fait? 
Jamais de faire éclat je n’eus tant de fujet. 
DUBOIS. 

( à part. ] ( à Dorante. ) 

Tant mieux. La perfidie efl donc confidérable t 
DORANTE. 

Job fe fcroit donné cinquante fois au Diable. 

A moins que de le voir , je n'aurois jamais cru , 
Ni même imaginé ce qui m’en a paru ; 

Et c’eft un de ces faits , dont la raifon troublée. 
Pour en pouvoir douter, voudroit être aveuglée. 
Tout ce qu’une coquette a jamais pratiqué 
Lorfqu'elle veut furprendre un cœur qu’elle a 
manqué; 

Soins de plaire affedés, fouris, agaceries, 
Difcours flatteurs , regards , geftes 2>C lorgneries , 
Ma femme devant moi vient de le répéter, 

Pour engager Erafte, ou bien pour le flatter. 

D U BOIS. 

Devant vous? 

DORANTE. 

A ma barbe, avec une impudence 
A lafler d’un mari toute la patience : 

Moins timide qu’Eratte, elle l’embarraflbit. 

Et je l’ai vu rougir quand elle le prelfoit. 
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' DUBOIS. 

Mais , vous , que faifiez-vous pendant ce badi- 
nage? 

DORANTE. 

Je murmurois tout bas en dévorant ma rage. 
Enfin, puifqu’avec toi je puis trancher le mot, 

Je faifois juftement la figure d'un fot. 

DUBOIS. 

Cela n’eft pas plaifant, 

DORANTE. 

J’en fuis inconfolabte. 

J'ai manqué trente fois à renverfer la table. 

Pour punir l’Infidele & pour me contenter. 

S’il m’eut été permis de la bien fouffietter , 

Quelle eut été ma joye! 

DUBOIS. 

Ah! c’en eft trop# 
DORANTE. 

Ma bile 

M’infpiroit cet éclat flatteur autant qu’utile. 

Les mains me démangeoient: mais j'ai craint les 
brocards 

Qu’on m’auroit auflî-tôt jette de toutes parts. 

Que vous êtes heureux , vous , en qui la nature 
Agit fans aucun art 8t régné toute pure; 

Qui bravant le Public & le qu’en dira-t’on , 
Expliquez vos chagrins à bons coups de bâton; 

Et que l’ufage enfin , fans crainte d'aucun blâme , 
Autorifa toûjours à battre votre femme! 

Gens du peuple, artifans, portefaix & vilains, 
Vous, de qui la vengeance eft toûjours dans vos 
mains. 
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DUBOIS. 

Parlez-vous tout de bon ? 

DORANTE.' 

Oui » le diable m'emporte. 
On Ce foulage au moins en ufant de la forte. 
DUBOIS. 

Vous vous moquez je penfe avec de tels propos. 
DORANTE. 

Que ne puis- je à ce prix aflurer mon repos / 

Mais que dois-je réfoudre en cet état funefte? 
Prenons fans balancer le parti qui me refte. 
Courons chez mon beau-pere , allons me plaindre 
à lui. 

DUBOIS. . 

Et croyez-vous par-là foulager votre ennui ? 

Ah! gardez-vous fur-tout de vous plaindre à foa 
pere 

Des chagrins que vous caufe une femme légère: 
Il vous condamnera, s’il eft homme d’efprit; 

Et vous n’emporterez que honte St que dépit. 
Que gagne Licidas en fuivant cette route? 

Il foupire, il fe plaint; perfonne ne l’écoute. 

Il entend publier fon hiftoire en cent lieux. 

Que d’exemples enfin font préfens à vos yeux! 

A cafte hautement dit fa femme infidèle: 

Après ce grand éclat il demeure avec elle. 

Areas fait le défordre, St pafiant plus avant. 

Il menace la fienne, St l’enferme au Couvent; 
Mais bientôt, à l’infçu de toute fa famille. 

Il va pour la ravoir fangloter à la grille. 

D’abord elle réfille , St feint d’être en courroux; 
Elle fe rend enfin aux pleurs de fon époux. 


Digitized by Google 



3 8o le jaloüh désabusé 

Et rapporte chez lui pour venger fon abfence, 
L’orgueil , la tyrannie, 8c l'extrême licence. 
Valere, par la fienne offenfé chaque jour,' 

Diffère à la punir par un excès d amour: 

Et lorfqu’il ne peut plus foutenir fa conduite, 

La rend à Tes parens , & la reprend enfuite. 

A ces pièges honteux il faut vous dérober: 

Le plus fage s’aveugle, & s’y laiffe tomber, 
ilneft, pour s’en parer, qu’un moyen falutairç» 
DORANTE. 

Quel eft-il ce moyen ? 

DUBOIS, 

Endurer & vous taire. 

. DORANTE. 

Quoi! ma femme aura droit de me faire enrager. 
Et je n'oferai , moi, parler ni me venger ? 
DUBOIS. 

De fon Sexe, Monfieur , c’eft le grand privilège. 
DORANTE. 

Je le caffe, Morbleu. Sans cela, que ferai-je ? 

Entre ma femme &. moi les droits feront égaux. 

■» . 1 Ü-Ü-J l I 

. / 

S C E N* E V. 

. CELIE, DORANTE, DUBOIS. 

C E L I E , d’un ton agréable . 

Y 

V Oulez-vous bien, Monfieur, me prêter 

vos chevaux? 

On vient de m’avertir qu’un des miens cft malade , 
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Et je ne voudrois pas perdre la promenade. 

On nous donne à Suréne un excellent foupé. 

DUBOIS, à part. 

Ceci fera plaifant, ou je fuis fort trompé. 

C E L I E. 

Vous ne me dites rien ? 

DORANTE. 

Que pourrois-je vous dire, 
Dans la rage où je/uis , perfide ? 

C E L I E. 

Eft-ce pour rire ? 
DOR ANTE. 

Non; c’efl du meilleur fens dont je parlai jamais. 
Je ne vous flatte point: craignez-moi déformais: 
Vous perdrez fans retour toute ma confiance. 
CE L I E. 

Comment? 

DORANTE. 

N’attendez plus aucune complaifance. 
Comme vous me forcez à vous méfeftimer. 

Je ferai mes efforts pour ne vous plus aimer. 

C E L I E. 

A-t’il perdu l'efprit ? 

DORANTE. 

Je le perdis , Madame, 

Lorfque je m’avifai de vous prendre pour femme; 
Lorfque je vous aimai. 

C ELI E. 

Quels tranfports ! quel courroux! 
Quels noms injurieux! 

DORANTE. 

Ils font encor trop doux. 
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Plus mon amour pour tous avoit de violence,' 
Plus cet amour trahi m’excite à la vengeance, 
Rendez grâce aux égards qui peuvent m’arrêter. 
Quand mon reflentiment e(t tout prêt d’éclater. 
Sans cela... 

CELIE. 

Ciel ! qu’entens-je? 

DORANTE. 

Allez,, coquette infignej 
Ce que je viens de voir vous a rendue indigne 
De leftime &. du cœur d’un Mari tel que moi. 

V ous aimez donc Erafte , ÔC me manquez de foi ? 
CELIE. 

Je l’aime , moi ? 

DORANTE. 

Comment voulez- vous que j’en doute ? 
J’ai vu les foins honteux que cette ardeur vous 
coûte . .. 

Ventrebleu / que ne puis-je . . . 

CELIE. 

Ah, quel emportement! 
Qu’on me donne un fauteuil, Dubois, &; prom- 
ptement. 

Je me meurs ! 

DUBOIS. 

Modérez le trouble de votre ame. 
Reprenez donc vos fens. M’entendez-vous, Ma- 
dame ? 

Hélas! que votre état m’infpire de frayeur? 

Elle ne répond point. Vous avez tort , Monsieur. 

[ à part . ] 

Fort bien : l’on ne peut mieux jouer fon perfon. 
nage. 
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Madame n’en peut plus, & voilà votre ouvrage. 
DORANTE. 

Il eft vrai, je l'avoue , & vois en ce moment. 

Les funeftes effets de mon emportement; 

Et quand je la regarde... Ah, Dubois, qu’elle 
eft belle! 

Je fens que malgré moi mon cœur vole vers elle. 
Madame , ouvrez les yeux , & voyez votre Epoux 
Soumis & repentant cmbraffer vos genoux. 

C E L I E , ouvrant les yeux , & les refermant 
aujji tôt qu'elle voit Dorante. 

Ah , quel objet! faut-il revenir à la vie. 

Pour revoir l’ennemi qui me. l’avoit ravie? 

DORANTE, avec tendreffe. 

Je fuis votre ennemi ? 

C E L I E , avec dédain. 

De grâce, laiffez-moi. 
DORANTE. 

Ah! ne m’impofez pas cette barbare loi. 

Je ne puis obéir. 

C E L I E. 

Que je fuis malheureufe! 

Qu’aux cœurs tels que le mien la honte eft dou* 
loureufe ! 

DORANTE. 

Madame , au nom du Ciel , modérez ce courroux: 
Voyez mon défefpoir. 
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«» , 1 "■ -LL'— 1 

SCENE VI. 

DORANTE, CELIE, DUBOIS, JUSTINE. 
I U S T I N E. 

■ w 

JJLU rï bien , partirons-nous , 
Madame ' Prott ez de la belle journée : 

On vous attend. Mais, Ciel! que je fuis étonnée! 
Que dois-je prefumer de ce lïlence afïreu::? 
Monfieur eit interdit, & vous pleurez tous deux? 
CELIE. 

Juftine? 

JUSTINE. 

Eh bien , Madame ? 

CELIE. 

Ah ! que ne fuis-je morte , 
Avant que de me voir outrager de la forte ! 
JUSTINE. 

Qu’avez-vous fait, Monfieur ? vous aurez tout 

gâté. 

DORANTE. . 

Par un excès d’amour je me fuis emporté. 
JUSTIN E. 

Vous ? 

DORANTE. 

Je ne fçaurois plus te cacher ma foiblefle: 
Je fuis plein de foupçons, de crainte &. de ten- 
dreffe. 

Je pris dans ce défordre un violent parti. 

JUSTINE. 
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II eft vrai, Monlîeur s’eft démenti. 
C E L I E. 

Me menacer! montrer une fureur extrême! 
Contre moi, la douceur , Sc l’innocence même ! 

JUSTINE 1 , à part. 

Gagnons fa confiance , excufons fes tranfports. 
Vous devez pardonner, Madame, à fes remords. 
Il vous aime, une fois. 

DORANTE. 

Je l'adore. 

JUSTINE. 

Sa flamme 

A produit contre vous ces troubles dans fon ame. 
Loin d’être injurieux , ils ne font qu’obligcans. 

C E L I E. 


En ufe-t’on ainfi quand on aime les gens ? 

JUSTINE. 

Oui: l’amour le plus tendre a fouvent du caprice. 
CELIE. 

Le véritable amour abhorre l’injuftice. 

JUSTINE. 

Il faut plus d’indulgence entre gens mariés , 
Madame, ou chaque jour vous vous étrangle- 
riez. 

C’eft la première loi que le Contrat impofe , 

De fçavoir tour-à-tour fe pafier quelque chofe. 
DUBOIS. 

C’eft connoître le monde, Juftine a raifon. 

Tom. III. B b 
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JUSTINE. 


Ce n’eft qu’ainfi qu'on met la paix dans la maifon ; 
Autrement le détordre y régné en Souveraine. 

On rient: gardez tous deux que l'on ne vous fur- 
prenne. 


«■ 

SCENE FIL 

DORANTE, CELIE, ERASTE, JUSTINE, 
DUBOIS. 

ERASTE. 

M Adame, tout eft prêt. 

CELIE. 

Je ne veux plus fortir. 
ERASTE. 

Vous plaifantez fans doute. 

DORANTE. 

Allez vous divertir , 

Madame ... . 

CELIE. 

Vous fçavez que je fuis trop malade. 
DORANTE. 

C’eft un remède fûr qu’un tour de promenade. 
CELIE. 

Je n’en ai pas la force. 

JUSTINE. 

Elle vous reviendra. 

[4 Dorante . ] 

Elle fera. Moniteur, tout ce qu’il vous plaira. 
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J’en répons. 


CELTE. 


Allons donc, il faut vous fatisfaire. 
ER ASTE. 

Veut- tu venir ? 

DORANTE. 

Moie non. 

ER ASTE. 


As-tu quelqu’aurre affaire? 
DORANTE, affeciant un air gai . 
Peut-être. 

C E L I E. 

Il trouve ailleurs des plaiffrs plus touchant. 
Il nous méprife. 

DORANTE. 

[d part.] [à Célie.] 

O Ciel.' Chacun cherche fes gens, 
Madame ; vous allez où vous ferez contente; 

Et moi de même. 

CELIE. 

Adieu, Monfîeur. 
ERASTE. 

Adieu, Dorante. 
DORANTE. 


Adieu. 



B b £ 
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SCENE FI IL 

DORANTE, JUSTINE, DUBOIS. 
DORANTE, à part. 


Q 


Ue de contrainte &C d’aflfecbmor. ! 
Qu’il eft dur de forcer fon inclination ! 

Je feins de plaifanter, quand j'enrage dans l’ame , 
Et je crains de déplaire à l’Amant de ma femme. 
C'en ett trop, & s’il faut livrer tant de combat? * 
Je fens bien que mon coeur n’y réfiftera pas. 
DUBOIS. 

Vous fuivrai-je, Monfieur? 

DORANTE. 

Non. 


SCENE XL 
DUBOIS, JUSTINE. 
JUSTINE, regardant Dorante qui fuit. 


J, 


E ne fçai que dire 
F.ft-ce ce bon efprit que tout le monde admire ? 
Ce tranquille mari, ce plaifant dangereux ? 


« 
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Qu’un galant homme eft Tôt , quand il eft amou- 
reux ! 

Comme nous le menons ! 

D U B O I S. 

; - Il n’en peut plus , je gage. 

JUSTINE. 

N’as-tu pas vu Ton trouble écrit fur fort vifage? 

Sa raifon va céder à fon premier tranfport: 
Encore un noifveau trait > 8c le bon homme eft 
mort.T 

DUBOIS. 

Je lui veux, comme on dit, donner le coup 
de grâce. 

JUSTINE. 

Donne. Par quelle main que la chofe fe faiTe , 

Il n’importe. Achevons de lui percer le cœur; 

Et nous le contraindrons à marier fa fceur. 


«ai 


A C TE IV. 


SCENE PREMIERE. 

DORANTE fcul. 

if ; ' : ■ 

I E fens, quoique je fafle, une peine fecrette. 
Malgré tous mes efforts , mon ame eft in* 
quiete. 

De mes triftes foupçons fans relâche agité , 

Je voudrois de mon f&t fçavoir la vérité. 

B b 3 
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Je la cherche St la crains. Cependant il n’im- 
porte ; 

L’ardeur de m’éclaircir eft toujours la plus forte, 
J’arrens ici Babet à qui je veux parler ; 

Elle me paroît propre à me tout révéler : 

Elle eft jeune , fans art , 8t fans expérience ; 

Par elle j’apprendrai ... La voici qui s'avance. 

SCENE II. 
DORANTE, BABET. 
BABET, à part . 

J E vais le régaler d’un plat de mon métier, 
Et comme un ennemi le traiter fans quartier. 
11 fe repentira de l’eftai qu’il veut faire. 

DORANTE, à part. 

Ne vaudroiMl pas mieux ignorer ce myftere ? 
Non , cela ne fe peut. 

BABET. 

Que vous plaît-il, Moniteur? 
DORANTE. 

Babet, je fuis ravi que vous ferviez ma fœur. 
J’ai toûjours protégé toute votre famille , 

Et vous ôtes , dit-on, une fort bonne fille , 

Sage , de bonnes mœurs , St d’un efprit fort doux: 
Auflï je veux bien-tôt faire beaucoup pour vous; 
Et fans vous laifler perdre un jour d’un fi bel âge # 
Fixer votre bonheur par un bon mariage. 
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B A B E T. 

Vous vous mocquez, Monfieur; cela n’eft pas 
preffé. 

DORANTE. 

Un pareil jour jamais ne fut trop avancé. 

B A B E T. 

Vous pouvez de ce foin vous épargner la peine. 

DORANTE. 

Suffit. D’où venez-vous de fouper ? 

BABET. 

De Suréne. 

DOR ANTE. 

S'eft-on bien diverti ? 

BABET. 

Fort bien aflurément. 
DORANTE. 

Et l’on s’eft promené long-tems apparemment? 

BABET. 

Oui, fort long-tems. 

DORANTE. 

Clitandre entretenoit Julie ? 
BABET. 

Toûjours ; tandis qu’Erafte étoit avec Célie. 
DORANTE, à part . 

Hai! 

BABET. 

Nous les avons vus marcher de tous côtés ; 
Enfuite dans le bois ils fe font écartés. 

Nous n’avons point oui ce qu’ils pouvoient fe 
• dire ; 

Mais prefqu’à tous momens nous les entendions 
rire. 

B b 4 
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DORANTE, àpart. 

J’enrage, je l’avoue. 

B A B E T. 

Enfin on a fcrvi. 

Chacun pour fe placer s’emprefloir à l’envi; 

Tous vouloient être aflîs à côté de Madame. 
DORANTE. 

Cétoit beaucoup d’honneur qu’ils faifoient à ma 
femme. 

B A B ET. 

Elle , fans s’émouvoir , fuivant toujours fon train ; 
A pris obligeamment Erafle par la main , 

Et l’a mis auprès d’elle. 

DORANTE, àpart. 

Ah ! quelle circonftance ! 

Et tout, après, fans doute, eft allé d’impor- 
tance ? 

B A B ET. 

Jamais on n’a foupé plus agréablement. 

Erafle, en vérité , fçait agir galamment. 

Il le faut avouer; & les Fêtes qu’il donne , 

Ont un air de bon goût, que n'attrape perfontte.* 
DORANTE. 

Oui , c’eft un connoifleur. 

B A B E T. 

Toute toit délicat. 

Et l’on s’eft récrié vingt fois fur chaque plat. 

Le fruit délicieux. Pour comble de furprife, 

Il a joint à lachere une Mufique exquife , 

La fleur de l’Opéra. 

DORANTE. 

Vous ne m’étonnez pas. 
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B AB ET. 

On a fort plaifanté pendant tout le repas. 
DORANTE. 

Sur quoi? 

B A B E T. 

Sur les Maris , fur tous leurs ridicules. 
On a parlé des bons, des fâcheux, des crédules , 
Des jaloux ; tous enfin ont été fur les rangs , 

Et madame en a fait cent contes différens. 
DORANTE. 


Fort bien. 

BABET. _ 

L’on a pafle trois heures de la forte. 
DORAN TE, a part. 

Je creve , ôt ma douleur ne fut jamais fi forte. 
Enfuite ? 

BABET. 

lia fallu revenir ; à Paris. 
DORANTE, à part. 

Je me pafierois bien d’en avoir tant appris. 
BABET. 

Mais qu’avez- vous , Monfieur? Seriez-vous en 
colore ? 

Ce que je vous ai dit pourroit-il vous déplaire ? 
DORANT E. 


Non. 

BABET. , - 

Seriez-vous auili comme certains Ejjoux 
Qu’un mot trouble, qu’un rien met d’abord en 
courroux? 

Qui des moindres plaifirs perpétuels critiques. 
Sont toûjours dévorés de chagrins domeftiques ? 
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DORANTE. 


Au contraire; je n'ai jamais tant de plaifir. 
Que de voir profiter d’un honnête loifir: 

J’en fais ma feule étude & j’y porte Jes autres. 


Leurs divertiflemens altèrent bien les vôtres: 

Ne feignez plus, Monfieur; je le vois clairement, 
Je vous ai chagriné ; mais c’elt innocemment. 
Pardonnez donc ma faute à mon peu de lumière; 
Ma langue une autrefois fera plus régulière. 


Vous me connoiffez mal: allez, ne craignez rien, 
(à part. ) 

Ah, que n’ai-je évité ce funefte entretien! 


Eloignez-vous, Monfieur, ou bien je fuis perdue: 
Juft ne, que je vois , peut m’avoir entendue : 

On me foupçonnera, précipitez vos pas ; 

Fuyez, qu’attendez-vous? 


Je fuis pour cette fois contente de moi-même: 
Mon récit a rendu fa jaloufie extrême. 

S’il y revient encor, je le traiterai mieux. 


B A B E T. 


DORANTE 


B A B ET. 


DORANTE. 


Je me retire, hélas • 


BABET feule. 





X X 
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SCENE III . 

JUSTINE BABET. 

BABET. 

M A foi, tout à propos vous venez en ces 
lieux , 

Pelle foit des jaloux & de la jaloulie. 
JUSTINE. 

Les hommes font fujets à cette fantailie. 

Ils ont beau le cacher dans le fond de leur coeur 
Cernai les tient toûjours. Par exemple. Mon- 
iteur : 

Mais qu’en avez-vous fait? 

BABET. * 

Ce que j’en devois faire; 
Et fes foins curieux ont reçu leur falaire. 

Allez, je l’ai mené par un fort bon chemia ; 

Et s’il n’eft pas content , je l'attens à demain. 
JUSTINE. 

Mais aux intérefliés il feroit tems d’apprendre 
Par quels moyens Moniteur a voulu vous lurpren* 
dre, 

Allez leur raconter votre entretien. 

BABET. 

J’y cours. 


J 
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SCENE IV. 

JUSTINE feule. 

c 

Etre fille 8c Tes foins nous font d'un grand 
fëcours. 

Nos Amans ont beau jeu, j’en répons fur ma tête 
Bientôt de leur hymen nous allons voir la fête. 
Puifque Monfieur chancelle , il le faut accabler. 
Mais Erafte eft un fot à qui je veux parler : 

Il fuffit de lui feul pour gâter notre affaire. 

Le voici. 

sm. • ■■ 1 » 

SCENE K 
ERASTE, JUSTINE. 
JUSTINE. 

-I^Ites-moi? Quel eft donc ce myftere? 
Ne travaillez-vous plus à fervir votre ami, 

Et pour lui votre zele eft-il tout endormi ? 
ERASTE. 

Pourrois-tu le penfer ? Ma plus preffante envie 
Eft de le rendre heureux aux dépens de ma vie. 
JUSTINE. 

D’où vient donc la froideur, ou la timidité 
Qui détruit le projet entre nous concerté ? 
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Pourquoi , loin d’augmenter les frayeurs de Do- 
rante , 

Ne lui montrez-vous plus qu’une ardeur languif- 
fante ? 

Célie envain vous lorgne , 6c vous parle cent fois; 
Vous ne grouillez non plus qu’une piece de bois. 
Pendant tout le dîné, que bravant la colere 
D’un mari qu'un coup d'œil irrite 6c défefpére. 
Elle vous regardoit d’un air particulier, 

Vous étiez juftement comme un jeune écolier. 
Que je vous ai maudit! 

ER A STE. 

Ah , ma chere Juftine ! 
JUSTINE. 

Rien n’eft, à mon avis, fi trompeur que la mine. 
Ne devroit-on pas croire, à voir cet air de Cour, 
Que ce feroit un Maître en matière d’amour ? 
Mais , à le voir agir, c’eft un franc imbécille. 

Eh, morbleu, ce métier effc-il . fi difficille? 

Et de nos jeunes gens l’exemple 6c le fracas, 

A toute heure , en tous lieux ne nous inftruit-il 
pas ? 

Ne fçauriez-vous enfin , pour montrer votre flam- 
me , 

Dans les réglés de l’art afliéger une femme ? 

ER ASTE. 

Hélas / 

JUSTINE. 

Que cet hélas eft froid 6c mal placé ! 
Franchement je vous hais de ce qui s’eft pafle. 
Que vous eut-il coûté, pour allarmer Dorante, 
D’affe&er pour Célie une ardeur plus prefiante ? 
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II falloir feulement, pour fervir nos defteins, 

Lui parler à l'oreille, & lui prendre les mains. 
La louer, l’admirer, foupirer, lui fourire, 

Et marquer les tranfports que la rendrefle infpire. 

• ERASTE. 

C'eft trop long-tems me taire ; il faut enfin parler. 

JUSTINE. 

Quel important fecret m’allez-vous révéler? 

ERASTE. 

Apprends que pour montrer la plus ardente flam- 
me , ' 

Je n’ai qu’à laifler voir celle que fent mon ame. 
En feignant un amour que je ne fentois pas, 

J’ai trop fuivi Célie , 2t trop vu fes appas. 

JUSTINE. 

Comment? 

ERASTE. 

De fes bontés le charme inévitable 
M’a fait fentir pour elle un amour véritable: 

Ses trompeufes faveurs, fes regards m’ont féduit. 

JUSTINE. 

Certes , je plains l'état où tous êtes réduit. 

ERASTE. 

Je n’ai pu réflfter à la douce efpérance 
D’obtenir un bonheur dont favois l’apparence : 
Mais plus je m’enflammois, plus j’étois circon- 
fpe&; 

Et l’amour a produit la crainte & le refpeél. 

Ne t’étonne donc plus fi tu me vois confondre 
Par ces faufles bontés où je n’ofe répondre , 

Par ces regards flatteurs qui ne font pas pour moi. 
Qui me percent le cœur lorfque je les reçoi. 
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Veux-tu qu’à badiner un malheureux s’applique? 
JUSTIN E. 

Ma foi, je n’en fuis plus; ceci devient tragique. 
ER AS TE. 

Juftine, c’eft à toi d’avoir foin de mon fort. 

JUSTINE. 

A moi , Monfieur ? 

ERASTE. 

Tu peux par un heureux effort. 
Soulager mes tourmens, prévenir ta Maîtreffe, 
Et me faire fentir l’effet de ton adreffe. 
JUSTINE. 

Vous nous connoiffez mal 8c ma Maîtreffe & moi. 
Je ne puis auprès d’elle accepter cet emploi. 
Vous êtes étonné de voir qu'une Suivante 
Refufe un gain certain que le fort lui préfente. 

Et puiffe réfiller à la tentation. 7 

Mais je fuis un Phénix dans ma profeffion; 

Outre que me chargeant d’une telle ambaffade, 
Je pourrois m’attirer quelque brufque incartade; 
Célie eft un Dragon quand elle efl en courroux. 
Je ne vous trompe point, Monfieur; m’en croi- 
riez-vous ! 

Epargnez- vous le foin d’une pourfuite vaine , 
Modérez les tranfports dont l’ardeur vous entraine; 
Cachez-les à Célie, ou fi fans m’écouter, 

Vous êtes réfolu de les faire éclater, 

Sans employer perfonne , expliquez-vous vous- 
même : 

Qu’eft-il befoin d’un tiers pour déclarer qu’oa 
aime ? 

Pour ne dire qu’un mot, faut-il tant de façons? 


400 LE JALOUX DÉSABUSÉ 
Vous êtes alfez grand pour conter vos raifons.' 
D'un cœur bien enflammé l’éloquence eft tou- 
chante. 

Je vois Célie. Adieu: je fuis votre fervante. 

+ " 1 ■ ,l11 — — » 

SCENE VL ; 

CELIE, ER A STE. 

ERASTE, à part. 

TR 1 

Jl .iLle me Iaifle. O Ciel! que vais-je devenir? 
CELIE. 

Vous vous êtes lafTé de nous entretenir; 

Toute la compagnie en eft fcandalifée , 

Et ne s'attendoit pas de fe voir méprifée. 

Vous vouliez être feul ; mais on vient vous trouver. 
ERASTE. 

Lorfqu’on eft amoureux , on fe plaît à rêver. 
CELIE. 

Peut-on fçavoir l’objet dont votre ame eft char- 
mée ? 

ERASTE. 

Vous fçavez que c’eft vous qui l’avez enflammée ; 
Je vous l’ai dit cent fois, faut-il le répéter ? 
CELIE. 

Fort bien. Si mon mari pouvoit nous écouter , 
Par ce difcours peut-être on pourroit le fur- 
p rendre ; 

Mais comme apparemment il ne peut nous en- 
tendre , 

Ne 
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Ne vous en fervez plus. 

ERASTE. 

. * Eh quoi! m'enviez- vous 

Le bien de vous jurer que je meurs de vos coups? 
Rien n’eft plus vrai, Madame. 

CE LIE. 

Encor? Quittez ce ftyle, 
Et ne prodiguez point un ferment inutile. 
ERASTE. 

C’eft à le bien garder que je mets mon bonheur, 
CELIE. 

Bon, bon. 

ERASTE. 

N’ea doutez point, je vous ouvre mon cœur : 

, J’aime, je vous adore , & je ne puis plus vivre , 
Accablé des tourmens où cet amour me livre. 
CELIE. 

Vous m’aimez donc, Erafte, 8c vous me le jurez? 
Quels fruits de cet amour avez- vous efpérez? 
ERASTE. 

L’honneur de vous fervir, le bonheur de vous 
plaire. 

CELIE. 

Ce ne font que des mots; l’amour veut un falaire 
Et puilque vous m’aimez , vous en attendez un : 
Vous êtes en cela du fentiment commun. 

Mais ne fongez-vous pas à quoi ma foi m’engage ? 
Et combien votre efpoir me déplaît ôc m’outrage ? 
ERASTE. 

Madame . . . 

CELTE. 

J’avouerai que l’exemple eft pour vous, 
Tfl/Hi III . C c | 


Digitized by Google 





401 LE JALOUX DÉSABUSÉ 
Et qu’on a peu dcgards pour les droits des époux: 
Cependant, par malheur , je ne fuis point la mode , 
Et crois devoir garder toufe une autre méthode. 
ERASTE. 

Quoi! vous pouvez penfer . .. 

CELIE. 

i Je ne m’étonne pas 

Que des femmes du monde on falle peu de cas. 
Leur conduite eft peu propre à s’attirer l'eftime : 
Le mépris au contraire eft fon prix légitime; 

Et s’il en ell beaucoup , & fur-tout dans Paris , 
Que l’on juge en effet dignes de ce mépris , 

Soyez perfuadé qu’il eft auflî des femmes 

Qui des folles ardeurs fçavent garder leurs âmes, 

Pofleder la vertu telle qu’on doit l’avoir. 

Et vivre dans le monde en faifant fon devoir. 
ERASTE. 

Mais permettez du moins . .. 

CELIE. 

Que pouvez-vous me dire ? 
Je rougis des tranfports que l’amour vous infpire: 
C’eft ma faute d’avoir, pour fervir deux Amans, 
Sans doute autorifé de pareils fentimens; 

Et je ne traite plus ce jeu de bagatelle : 

S'il duroit plus long-tems, je ferois criminelle. 
J’agirai déformais avec précaution. 

Je vous parle en amie ÔC fans émotion. 

Je vbus fouhaite ailleurs des fortunes heureufes ; 
De plus belles que moi feront moins fcrupuleufes. 
Un homme tel que vous n’eft pas à négliger; 

On briguera par-tout l’honneur de l’engager. 
Adieu. . • • « ■. 
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‘ * E R A S T E. 

Quelle froideur, & quelle raillerie/ 

C'en eft trop. 

BB * 

SCENE FIL 

x DORANTE, ERASTE. 
DORANTE. 

O' ... 

Uel objet î il me met en furie : 

Je ne fçai... 

ERASTE. 

• C’eft Dorante : évitons de le voir. 
Sa vue en ce moment comble mon défefpoir. 



SCENE VI IL 

DORANTE fcul. 

C 

^✓'En eft fait, pour le coup, ma difgrace eft 
certaine. 

Elle fuit, l’ Infidèle / 8c la honte l’entraîne ; 

Et lui-même , confus de me voir en ces lieux , 
Quitte la place , & craint de paroître à mes yeux. 
Laifier la compagnie, & venir tête à tête 
Se voir 8t fe parler ! Non, non, rien ne m’arrête; 
Je ne balance plus , 8c je cours me venger. 
Outrageons hardiment qui nous ofe outrager. 

Ce z 
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Du plus fenfé mari dérangea la cervelle ? 

Que quand , par un miracle , avec tous leurs appas. 
Les foins de mille Amans ne la toucheroient pas, 
Que fa vertu feroit au-deflus de fes charmes , 

Son Epoux n’eft jamais à couvert des allarmes , 
Et ne peut éviter dans ce fîecle malin , 

De paroître au Public, ridicule ou chagrin. 


SCENE IL 

DORANTE, CHAMPAGNE. 
DORANTE. * 



Ue viens-tu faire ici? • 
CHAMPAGNE. 

Qui , moi, Monfîeur ? 
DORANTE. 

Toi- même. 

CHAMPAGNE. 

Comment donc? , 

DORANTE. 

D’où te vient cette infolence extrême? 
CHAMPAGNE. 

Il paroît en fureur, 6c je ne fçais pourquoi. 

DORANTE. 

Ne me connois-tu pas ? 

CHAMPAGNE. 

Si je vous connois/ moi? 

Je vous vois tous les jours, puis- je vous mécon» 
noître ? 

Cc'3 
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DORANTE. 

Réponds donc: que fais- tu céans? 

CHAMPAGNE. 

; J’atteris mon Maître. 
DORANTE. 

Eft il encore ici? 

CHAMPAGNE. 

Pouvez-vous en douter? 

Nous Tommes loin de l’heure où le Coq doit 
chanter: 

On fongera peut-être alors à 13 retraite, 

Suppofé que du jeu la reprife Toit faite , 

Et que quelqu’un piqué n’aille pas s’avifer 
D’en demander une autre , de la propofer. 
Ou bien que de concert , la compagnie entière 
Ne veuille pSs à fond traiter quelque matière; 
Ou que de conte en conte égayant leurs propos , 
Répétant des chanfons , des vers 8t des bons mots , 
Et lançant à l’envi les traits de 4a fatyre , 

Ils ne Te livrent pas au plailir de médire: 

Enfin, depuis deux ans que fans manquer un jour, 
Nqus venons tous les foirs faire ici notre*Cour, 
Je n’ai pas une fois vu décamper mon Maître, 
Sans voir en même-tems le point du jour paroître. 

DORANTE. 

Ah , quelle étrange vie î 

CHAMPAGNE. 

Auffi c'elt trop fouflfrir; - 
A force de veiller, je fuis prêt à mourir. 

Mon Maître dort le jour, & moi je cours lst 
Ville. 

Pour fommeiller un peu je cherchois un afyle. 
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Quand je vous ai trouvé, Monfieur,dans ce Talon. 
Le bruit qu’on fait là-bas ébranle la maifon. 

Loin de tout ce fracas , dans une bonne chaiTe , 
Je venois en ces lieux dormir tout à mon aile. 
Pardonnez-moi , Moniteur , de vous avoir troublé. 
DORANTE. 

Je ne puis plus tenir; je fuis trop accablé. 

Pour fortir d’embarras démêlons quelque route; 
Et calmons-nous enfin, quelque prix qu'il en 
coûte. 

L’on ne réfifte point à des tourmens pareils. 
Allons chercher Dubois, ôt fuivons Tes confeils. 
Rifquons tout pour trouver une fin à ma peine. 

CHAMPAGNE feul. 

Ou va-t’il? &. pourquoi cette fuite foudaine? 
Pourquoi, dès qu’il m’a vu, s’eft-il mis en fureur? 
Mon vifage eft-il fait pour infpirer l’horreur? 
Cet homme eft enragé ; le diable le tourmente : 
Mais Babet vient. Ma foi , je la trouve charmante. 



SCENE III. 

BABET, CHAMPAGNE. 
CHAMPAGNE. 


T . ■ ■ 

JL y m e charmes, Babet, je le dis franche- 
ment; 

Je t’aime; tu m’as plu d’abord infiniment. 

BABET. , 

C’eft parler fans façon. 

C c 4 
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CHAMPAGNE. 

Faut-il tant de^ myftere ? 

Je ne vois pour tous deux rien de meilleur à faire. 
Clitandre aime Julie ; ils fe vont époufer; 

Pour ton époux auifi je me viens propofer. 

Aime- moi, nous ferons un double mariage; 
Songes-y. 

BABET. ■ 

Dans quel tems me tiens- tu ce langage? 
N'y penfons plus. 

CHAMPAGNE. 

Comment? . 

BABET. 

Un fcrupule fatal 

Renverfe nos projets, & nous fait bien du mal. 
Célie a réfolu d’éventer l’artifice ; 

On ne fçait tout d’un coup d’oiî lui vient ce 
caprice; : : ' . 

Mais elle ne veut plus cacher à fon époux .• 
La feinte 6c le deffein que nous conduifions tous. 
Près d’en voir le fuccès répondre à notre attente* 
Elle va malgré nous tout conter à Dorante. 

Je fuis au défefpoir. 

CHAMPAGNE. 

J’enrage comme toi 

BABET. , . . 

Tout le monde eft faifi de trifteffe 6c d’effroi ; 
Clitandre veut mourir, j’ai vu pleurer Julie; 
Tout gémit. Cependant rien n’ébranle Célie. 
CHAMPAGNE. 

Une femme d’efprit peut elle ainfi penfer ? 

Ah ! c’eft pour contredire 6t pour embarraffer. 
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On a beau la louer; mais je me donne au diable, 
Elle eit femme, il fuffit; elle eft déraifonnable: 
Elle vient. 

BABET. 

Nos Amans la fuivent pas à pas. 


SCENE IV. 

CELÎE, JULIE, CLITANDRE, JUSTINE j 
BABET, CHAMPAGNE. 

CLITANDRE. 

Q Uoi , Madame ! à la fin ne vous rendrez- 
vous pas? 

Détruirez-vous ainli toute notre efpérance? 

Ciel 1 

CELIE. 

Je ne puis garder plus long-tems le filence. 
Je partage vos maux, Ôt voudrois de.bon cœur; 
En vous donnant mon fang, foire votre bonheur: 
Mais cette feinte auroit des fuites fi terribles, 
Que j’ai pour les finir des raifons invincibles. 

,Je prévois des malheurs que je d(5is prévenir. 
Erafte viendra-t’il ? 

JUSTINE. 

Madame , il va venir. 

JULIE. 

Hélas ! 

CLITANDRE. 

Je fuis perdu. 


Digitized by Google 


410 LE JALOUX DÉSABUSÉ 
JUSTINE. 

Je n’en puis plus , je creve. 
Et contre fon projet tout mon cœur Ce fouleve. 

" B A B E T. 

Etrange contretems ! 

C E L I E. 

Vous me maudiflez tous? 

Je vous l’ai déjà dit ; je fouffre autant que vous : 
JVIais mon repos , l'honneur, la bienféance même, 
S’oppofent tout enfemble à notre ftratagême. 
Dorante eft furieux : mais enfin le voici. 

* -J !”■■■"■ ü".» 

SCENE K 

DORANTE, CECILE, JULIE, CLITAN- 
DRE , DUBOIS , JUSTINE , BABET , 
CAMPAGNE. 

DORANTE, à Dubois. 

A , 

JL JJL» Lions; fort à propos je les rencontre ici. 
Ils ne s’attendent pas que je viens leur apprendre . . . 

* C E L I E. 

Moniteur, je fous cherchois . . . 

DORANTE. 

Commencez par m’entendre. 
Madame , s’il vous plait; après vous parlerez. 
Ma fœur, Monlieur vous aime, 8c vous l’épou- 
ferez ; 

J’y confens de bon cœur ; 8c pour cet hyménée 
Prenons fans différer cette même journée. 
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Le plutôt vaut le mieux. 

CL1TANDRE. 

Que ne vous dois-je pas ! 
DORANTE. 

Laiflons des complimens l’inutile embarras. 

Que l’hymen , s’il fe peut , redouble votre flamme. 

(â Célie.) 

Je fais des vœux au Ciel pour cela. Vous , Ma- 
dame, 

Vous ne me direz plus que tous ces jeunes gens , 
Ces Meilleurs du bel air que je voyois céans , 

Y viennent pour mafœur, 8c non pour votre 
compte. 

J'en ai beaucoup fouffert, je l’avoue à ma honte: 
J’ai balancé long tems (ans me déterminer ; 

Je craignois les brocards qu’on pourroit me 
donner ; 

Mais je me rends enfin , 8c quoi qu’on puifle dire , 
Je défens déformais. Qu’avez-vous donc à rire ? 
En vérité , ce ris eft rare 8c fingulier. 

Cependant nous vivrons d’un air plus régulier. 

Je renonce à Paris, 8c vais à la Campagne: 
Choififlez feulement la Brie ou la Champagne; 
J’ai là deux bons Châteaux ; c’eft à vous de 
choifir ; 

Vous y vivrez tranquille, 8C pourrez à loifir 
Perdre le train maudit d’une façon de vivre 
Qu’à des gens vertueux l’on n’a jamais vu fuivre. 
Mais , quoi ! je vous vois rire encore ï 
CELIE. 

Oui, oui, Monfieur, 

Et même j’avouerai que je ris de bon cœur. 
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DORANTE. 

Mais tout le monde rit ; fuis-je fi ridicule? 

On fe moque de moi fans crainte ôc fans fcrupule : 
J Nous verrons à la fin fi l’on aura raifon. • 

. C E L 1 E. 

Nous vous avons , Monfieur, fait une trahifon : 
Contre vous , tout le monde étoit d’intelligence : 
Daignez me pardonner cette légère offenfe; 

Ma Mere eft du projet ; votre Oncle contre vous 
M’a feul déterminée . 6c s’elt joint avec nous. 
Nous voulions vous réfoudie à marier Julie : 
Aujourd'hui votre choix à Clitandre la lie ; 
C’étoit notre delfein, nos foins ont réuflî : 

Calmez donc votre efprit; vous êtes éclairci. 
J’approuve le parti que vous me faites prendre: 
Erafte va venir; 8c vous allez entendre 
Quels font mes fentimens. 

DORANTE. 

Je. ne fçais où j’en fuis ! 
JUSTINE. 

Eh bien , de mes confeils feconnôiflez les fruits. 

CLITANDRE. 

Nous te devons beaucoup. 

BABET. . v 

Pour mon apprentiflage,’ 
Je n'ai pas mal tantôt joué mon perfonnage. 
JULIE. 

Alfurément. 

DORANTE. 

Dubois , que dire à tout ceci? 
DUBOIS. 

Pardonnez-moi , Monfieu^ , car j’en étois auÆ. 
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DORANTE. 

Quoi ! toi-fflême es entré dans un tel artifice ? 

DUBOIS. 

Oui, ‘fans douté ; Ôt fai .cru vous rendre un grand 
fervice; 

Dans la réflexion vous-même en conviendrez; 

, Et j’efpére qu’un jour vous m’en remercierez. 

CELIE. 

Hélas/ fi vous fçaviez, pour foutenir ma feinte, 
Ce qu’il m’en a coûté de peine & de contrainte : 
Ah / dans le moment même où vous venez d’entrer. 
Je courois vous chercher pour vous tout déclarer. 
Non , je n'écoutois plus votre fceur ni Clitandre 
Mon cœur trop inquiet ne pouvoir plus attendre 
Je facrifiois tout à votre feul repos, 

Mais Erafle paroît: Il vient fort à propos. 

1 - 1 - J .■■■«■-■).■■ L., f ■■■ » 

SCÈNE VI. & Derniere. 

DORANTE, CELIE, JULIE, ERASTE, 
CLITANDRE, JUSTINE, BABET, 
DUBOIS, CHAMPAGNE. 

CELIE. 

W 

JJL U Rafle ? de Clitandre enfin l’hymen s’apprête ; 
Et Julie aujourd’hui doit être fa conquête. 

Vous fçavez pour cela ce que nous avons fait. 
Prenez part au bonheur d’un ami fi parfait; 

Mais dans le même tems évitez ma préfence: 

, Ne me voyez jamais. 
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ERASTE. 

O Ciel ! quelle défenfe ! 

CE LIE. 

J'ai de fortes raifons pour, vous le demander ) 
Vous me connoiflez trop pour ne pas l’accorder. 
Achevons leur hymen , ÔC partons. 

DORANTE. 

Non, Madame; 

Je me fens pénétré jufques au fond de l ame: 
J’admire la vertu que vous me faites voir, 

Et croirois faire un crime ofant m'en prévaloir. 
Demeurez à Paris , vivez à l’ordinaire. 

C E L I E. 

Je mourrois mille fois avant que de le faire. 

Je rends grâces au Ciel de m’avoir en ce jour 
Montré par vos tranfports jufqu’où va votre 
amour. m 

Cet amour fait lui feul le bonheur où j'afpire ; 

Je veûx le ménager, quoi que vous publiez dire; 
Et me cachant au monde, au moins pour quelque 
tems , 

Vous prouver qu’avec vous tous mes vœux font 
contens. 

Puifqu’aujourd'hui j'aurai Clitandre pour beau» 
frcre , 

Je partirai demain; Tien ne m’en peut diftraire: 
Mon devoir m en prefcrit l’indifpenfable loi ; 

Et puifque vous m'aimez, vous viendrez avec 
moi. 

JUSTINE. 

Elle efl jeune, elle eil belle Ôcfage: Ah, quelle 
femme ! 
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Quel fens, quelle droiture, & quelle grandeur 
d’ame! 

Exemple dans ce fîecle & bien rare & bien beau! 
Elle va s’enfermer dans le fond d'un Château. 

Si vous voulez fçavoir quelle eft votre Compagne, 
Meflîeurs, propofez-lui de vivre à la Campagne. 


Fin du Troifieme Volume. 
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